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			Dédicace

			À Thao et Sarah. Je nœud pourrais pas faire ça sans vous, et je ne le souhaiterais même pas.

		

		
			Prologue [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Ce mariage va poser un problème.

			Elle va constituer un problème.

			Notre guerre, celle des vampyres et des loups-garous, a commencé il y a plusieurs siècles par une escalade brutale de la violence, a culminé dans des torrents de sang multicolore et s’est terminée par une orgie de gâteau à la crème le jour où j’ai rencontré mon mari pour la première fois.

			Il se trouve que c’était aussi le jour de notre mariage.

			Pas vraiment ce dont on rêve quand on est gamine. Mais je ne suis pas une rêveuse. Je n’ai envisagé le mariage qu’une seule fois, à l’époque morose de mon enfance. Après quelques punitions trop sévères et une piètre tentative d’assassinat, Serena et moi avions concocté un plan d’évasion grandiose. Ce dernier impliquait des diversions à base de pyrotechnie, un vol de voiture, celle de notre tuteur de maths, et des doigts d’honneur adressés à nos gardiens dans le rétroviseur.

			— On s’arrête au refuge et on adopte un de ces chiens hirsutes. Puis un Slurpee pour moi, du sang pour toi. Et on disparaît pour toujours en territoire humain.

			— Ils me laisseront entrer même si je ne suis pas humaine ? avais-je demandé comme s’il s’agissait de la seule faille de notre plan.

			On avait onze ans. Aucune de nous ne savait conduire. La paix interespèces dans la région du Sud-Ouest dépendait, littéralement, de ma capacité à me tenir tranquille.

			— Je me porterai garante pour toi.

			— Ça suffira ?

			— Je t’épouserai ! Ils croiront que tu es humaine… ma femme humaine.

			Je n’avais pas beaucoup de points de comparaison, et cette demande en mariage m’avait donc semblé parfaite. Alors j’avais solennellement hoché la tête et dit :

			— J’accepte.

			C’était il y a quatorze ans, et Serena ne m’a jamais épousée. En fait, elle est partie depuis longtemps. Je suis seule ici, au milieu d’un énorme tas de cadeaux hors de prix destinés aux invités qui, je l’espère, leur feront oublier le manque d’amour, de compatibilité génétique ou même le fait que les mariés ne se sont encore jamais rencontrés.

			J’ai essayé d’organiser un rendez-vous. J’ai suggéré à mon entourage de suggérer à son entourage un déjeuner la semaine précédant la cérémonie. Un café la veille. Un verre d’eau du robinet le matin même… Tout pour éviter un « Ravie de vous rencontrer ? » devant l’officiant. Ma demande est remontée jusqu’au conseil des vampyres et a donné lieu à un appel de l’un des assistants. Il était parvenu à rester poli tout en me faisant bien comprendre que j’étais complètement frappadingue.

			— C’est un loup-garou. Un loup-garou très puissant et très dangereux. Rien que la logistique pour assurer la sécurité d’une telle rencontre serait…

			— Je vais épouser ce « dangereux loup-garou », avais-je fait remarquer d’un ton égal, et un raclement de gorge timide s’était fait entendre.

			— C’est un alpha, mademoiselle Lark. Trop occupé pour vous rencontrer.

			— Occupé à… ?

			— Sa meute, mademoiselle Lark.

			Je l’avais imaginé dans sa salle de muscu, sculptant inlassablement ses abdominaux, et j’avais haussé les épaules.

			Ça fait dix jours, et je n’ai toujours pas rencontré mon fiancé. En revanche, je suis devenue un projet… projet qui nécessite un effort concerté de la part d’une équipe interdisciplinaire pour me rendre bonne à marier. Une styliste lime mes ongles en forme d’amandes roses. Une esthéticienne me donne avec délectation de petites claques sur les joues. Un coiffeur cache comme par magie mes oreilles pointues sous un réseau de tresses blondes, et un maquilleur peint avec expertise un autre visage sur le mien : quelque chose d’intéressant, de sophistiqué et de zygomatique.

			— C’est de l’art à ce stade, lui dis-je en étudiant les contours dans le miroir. Vous devriez recevoir la bourse Guggenheim.

			— Je sais. Et je n’ai pas fini, me réprimande-t-il avant de tremper son pouce dans un pot de teinture vert foncé et de le passer à l’intérieur de mes poignets, la base de ma gorge, de chaque côté, puis sur ma nuque.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Juste un peu de couleur.

			— Pour quoi faire ?

			Un reniflement.

			— J’ai fait jouer mes relations et j’ai effectué des recherches sur les coutumes des loups-garous. Votre mari va apprécier.

			Il s’éclipse, me laissant seule avec cinq marques bizarres et des pommettes exhumées. Je me glisse dans la combinaison de mariée que la créatrice m’a suppliée de ne pas qualifier de « grenouillère », puis mon frère jumeau vient me chercher.

			— Tu es renversante, me dit Owen d’un ton monocorde, l’air méfiant.

			Il me regarde en plissant les yeux, comme si j’étais un faux billet de dix dollars.

			— Le résultat d’un travail d’équipe.

			Il me fait signe de le suivre.

			— J’espère qu’ils t’ont vaccinée contre la rage pendant qu’ils y étaient.

			La cérémonie est censée être un symbole de paix. C’est pourquoi, faisant preuve d’une confiance qui réchauffe le cœur, mon père a exigé un service de sécurité armé entièrement vampyrique. Les loups-garous ont refusé, ce qui a conduit à des semaines de négociations, puis à une quasi-rupture des fiançailles, et enfin à la seule solution qui puisse rendre tout le monde également mécontent : faire intervenir des agents de sécurité humains.

			Les atmosphères tendues, ça me connaît, mais là… Un lieu, trois espèces, cinq siècles de conflit et zéro bonne foi. Les costumes noirs qui nous escortent, Owen et moi, semblent hésiter entre nous protéger ou nous tuer eux-mêmes, juste pour en finir. Ils portent des lunettes de soleil à l’intérieur et marmonnent des codes marrants dans leurs manches. « La chauve-souris vole vers la salle de réception. Je répète, chauve-souris en vue. »

			Et ils surnomment le marié « Loup »… Très original.

			— Quand penses-tu que ton futur mari essaiera de te tuer ? me demande Owen sur le ton de la conversation, en regardant droit devant lui. Demain ? La semaine prochaine ?

			— Qui peut le dire ?

			— Ce mois-ci, c’est certain.

			
			— Certain.

			— On est en droit de se demander si les loups-garous enterreront ton corps ou s’ils se contenteront de… tu sais… te dévorer.

			— On est en effet en droit.

			— Mais, si tu veux gagner du temps, essaie de lancer un bâton quand ils commenceront à te massacrer. J’ai entendu dire qu’ils aimaient aller chercher…

			Je m’arrête brusquement, causant une légère agitation parmi les agents.

			— Owen, dis-je en me tournant vers mon frère.

			— Oui, Misery ?

			Il soutient mon regard. Soudain, son masque de nonchalance sarcastique tombe, et il n’est plus l’héritier superficiel de mon père, mais le frère qui se glissait dans mon lit chaque fois que je faisais des cauchemars, qui avait juré de me protéger de la cruauté des humains et des loups-garous sanguinaires…

			Il y a de ça quelques décennies.

			— Tu sais ce qui s’est passé la dernière fois que les vampyres et les loups-garous ont essayé de faire ça, dit-il dans la Langue.

			Je le sais très bien. L’Aster est dans tous les manuels, bien que l’exégèse diffère. Le jour où le violet de notre sang et le vert de celui des loups-garous se sont mêlés, aussi brillants et beaux que la fleur qui a donné son nom au massacre.

			— Qui diable s’engagerait dans un mariage de convenance politique après ça ?

			— Moi, apparemment.

			— Tu vas vivre parmi les loups. Seule.

			— C’est vrai. C’est le principe des échanges d’otages. (Autour de nous, les costards consultent leur montre à la hâte.) On doit y aller…

			— Seule, destinée à l’abattoir.

			Owen grince des dents. C’est tellement différent de son insouciance habituelle que je fronce les sourcils.

			
			— Depuis quand tu t’en soucies ?

			— Pourquoi tu fais ça ?

			— Parce qu’une alliance avec les loups-garous est nécessaire à la survie de…

			— Ce sont les paroles de père. Ce n’est pas pour ça que TU as accepté.

			C’est vrai, mais je ne vais pas l’admettre.

			— Peut-être que tu sous-estimes le pouvoir de persuasion de père.

			Sa voix devient un murmure.

			— Ne fais pas ça. C’est une condamnation à mort. Dis que tu as changé d’avis, donne-moi six semaines.

			— Qu’est-ce qui aura changé dans six semaines ?

			Il hésite.

			— Un mois. Je…

			— Il y a un problème ? demande père d’un ton sec qui nous fait sursauter.

			L’espace d’une fraction de seconde, nous sommes redevenus des enfants, rabroués à cause de notre simple existence. Comme toujours, Owen s’en remet le premier.

			— Non. (Le sourire vide est de retour.) Je donnais juste quelques conseils à Misery.

			Père se faufile entre les agents de sécurité et me prend la main pour la glisser avec aisance dans le creux de son coude, comme si notre dernier contact physique ne datait pas d’une décennie. Je réprime un mouvement de recul.

			— Es-tu prête, Misery ?

			Je penche la tête. J’observe son visage sévère. Puis je m’enquiers, surtout par curiosité :

			— Quelle importance ?

			Sans doute aucune, car il ne répond pas. Owen nous regarde nous éloigner, le visage vide de toute expression, puis nous crie :

			— J’espère que vous avez pensé à prendre une brosse adhésive. J’ai entendu dire qu’ils perdaient leurs poils.

			
			L’un des agents nous arrête devant les doubles portes qui donnent sur la cour.

			— Conseiller Lark, mademoiselle Lark, une minute. Ils ne sont pas tout à fait prêts à vous recevoir.

			On patiente quelques instants côte à côte, gênés. Puis père se tourne vers moi. Avec mes chaussures à talons de styliste, j’arrive presque à sa hauteur, et il croise facilement mon regard.

			— Tu devrais sourire, m’ordonne-t-il dans la Langue. Selon les humains, un mariage est le plus beau jour de la vie d’une femme.

			Mes lèvres tressaillent. La situation est si grotesque qu’elle en devient amusante.

			— Et pour le père de la mariée ?

			Il soupire.

			— Tu as toujours été inutilement rebelle. (Décidément, je représente une éternelle déception.) Il n’y a pas de retour en arrière possible, Misery, ajoute-t-il, sans méchanceté. Après cette cérémonie, tu seras son épouse.

			— Je sais.

			Je n’ai pas besoin d’être apaisée ou encouragée. Mon engagement en faveur de cette union est resté inébranlable. Je ne suis pas sujette à la panique, ni à la peur, encore moins à la versatilité.

			— J’ai déjà fait ça avant, tu te souviens ?

			Il m’observe quelques instants, jusqu’à ce que les portes s’ouvrent sur le reste de mon existence.

			C’est une nuit parfaite pour une cérémonie en plein air : guirlandes éthérées, brise légère, étoiles étincelantes. J’inspire profondément, me retiens d’expirer et j’écoute la marche de Mendelssohn, interprétée par un quatuor à cordes. D’après l’exubérante organisatrice de mariage qui a inondé mon téléphone de liens sur lesquels je n’ai pas cliqué, la joueuse d’alto est membre de l’orchestre philharmonique humain de la ville. « Une des trois meilleures au monde », m’a-t-elle écrit, avec plus de points d’exclamation que j’en ai moi-même utilisés depuis ma naissance. Je dois admettre que ça en jette. Même si les invités regardent autour d’eux, l’air perplexes, ne sachant quoi faire, jusqu’à ce qu’un membre du staff débordé leur fasse signe de se lever.

			Ce n’est pas leur faute. Les cérémonies de mariage sont, depuis un siècle environ, exclusivement réservées aux humains. La société vampyrique a depuis longtemps transcendé le concept de monogamie, quant aux loups-garous… je n’ai aucune idée de ce qu’ils font, car je ne me suis jamais retrouvée en présence de l’un d’entre eux.

			Si c’était le cas, je ne serais plus de ce monde.

			— Viens.

			Père m’agrippe le coude et on commence à remonter l’allée.

			Les invités de la mariée me sont familiers, mais vaguement. Une mer de silhouettes élancées, de regards lilas imperturbables, d’oreilles pointues. Des lèvres fermées sur des canines, des regards apitoyés, mais surtout dégoûtés. J’aperçois plusieurs membres du cercle rapproché de mon père, des conseillers que je n’ai pas revus depuis mon enfance, des familles puissantes et leurs rejetons, dont la plupart adoraient Owen et se sont comportés comme des petites merdes avec moi. Personne ici ne pourrait être qualifié d’ami, même de loin, mais, à la décharge de ceux qui ont dressé la liste des invités, le fait que je n’entretienne aucune relation suivie a dû représenter un défi en termes de remplissage.

			Et puis il y a le côté du marié. Celui qui dégage une chaleur étrangère. Celui qui veut ma mort.

			Le sang des loups-garous pulse plus vite, plus fort, son odeur est cuivrée et étrange. Ils sont plus grands, plus forts et plus rapides que les vampyres, et aucun d’entre eux ne semble particulièrement enthousiaste à l’idée que leur alpha épouse l’une d’entre nous. Ils retroussent les lèvres à mon passage, tout en me suivant du regard, réfractaires, furieux. Leur haine est si intense que je peux en sentir le goût.

			Je ne les blâme pas. Qui voudrait être là ? Je ne leur en veux même pas pour leurs messes basses, leurs commentaires mesquins, ou de n’avoir jamais appris que le son se propage étonnamment loin.

			« … elle a été collatérale chez les humains pendant dix ans, et maintenant ça ? »

			« Je parie qu’elle se gargarise de l’attention… »

			« … sangsue aux oreilles pointues… »

			« Je lui donne deux semaines. »

			« Plutôt deux heures, si ces animaux… »

			« … stabilise la région une fois pour toutes, ou provoque une guerre totale, encore une fois… »

			« … penses qu’ils vont vraiment baiser ce soir ? »

			Je n’ai aucun ami à gauche et que des ennemis à droite. Alors je me redresse et regarde droit devant moi.

			Vers mon futur mari.

			Il se tient au bout de l’allée, détourné, écoutant ce que quelqu’un lui chuchote à l’oreille… Son témoin peut-être. Je ne vois pas bien son visage, mais je sais à quoi m’attendre d’après la photo qu’on m’a donnée il y a quelques semaines : il est beau, impressionnant, sérieux. Ses cheveux sont courts, d’un brun profond, coupés ras ; son costume noir est bien ajusté sur ses larges épaules. Il est le seul homme de l’assemblée à ne pas porter de cravate, sans pour autant se départir de son élégance.

			Peut-être qu’on a le même styliste. Je suppose que c’est un point commun comme un autre… pour poser les bases d’un mariage.

			— Méfie-toi de lui, murmure père en bougeant à peine les lèvres. Il est très dangereux. Ne le contrarie pas.

			Voilà ce que chaque fille rêve d’entendre à trois mètres de l’autel, surtout quand les épaules du marié dénotent une certaine tension, de l’impatience, voire de l’agacement. Il ne prend même pas la peine de me jeter un coup d’œil, comme si j’étais sans importance, comme s’il avait mieux à faire. Je me demande ce que le témoin lui murmure. Peut-être exactement l’inverse des avertissements de mon père :

			« Misery Lark ? Rien à craindre. Elle n’est pas particulièrement dangereuse, alors n’aie pas peur de la contrarier. Qu’est-ce qu’elle va faire ? Te jeter sa brosse adhésive au visage ? »

			Je laisse échapper un petit rire, et c’est une erreur. Car mon futur mari l’entend et se tourne enfin vers moi.

			Mon cœur fait un bond dans ma poitrine.

			Je chancelle.

			Les chuchotements cessent.

			Sur la photo que l’on m’a montrée, les yeux de mon fiancé étaient d’un bleu ordinaire, sans surprise, mais, lorsqu’il croise mon regard, je me rends compte de deux choses. La première, c’est que j’avais tort : ses yeux sont en fait d’un vert pâle étrange, à la limite du blanc. La seconde, c’est que père avait raison : cet homme est très, très dangereux.

			Il scrute mon visage et je soupçonne immédiatement qu’il n’a pas dû recevoir de photos. Ou peut-être n’était-il pas assez curieux pour les regarder ? Quoi qu’il en soit, je ne lui plais pas, et il ne s’en cache pas. Dommage, j’ai commencé très tôt à décevoir mon monde, et je ne vais pas commencer à m’en soucier maintenant. C’est son problème s’il n’aime pas ce qu’il voit.

			Je me redresse. Une petite distance nous sépare, et je soutiens son regard le temps de la parcourir, raison pour laquelle rien de ce qui suit ne m’échappe.

			Ses pupilles se dilatent.

			Il fronce les sourcils.

			Ses narines palpitent.

			Il me regarde comme si je grouillais d’asticots et inspire profondément, lentement. Puis il inspire de nouveau, brusquement, au moment où j’arrive devant l’autel. Son expression prend une autre dimension pour devenir, l’espace d’un instant, à la fois indéchiffrable et bouleversée, et… je le savais… je savais très bien que les loups-garous n’aimaient pas les vampyres, mais, là, c’est carrément autre chose. C’est du mépris pur et simple dirigé contre moi.

			Pas de bol, mon pote, pensé-je en levant le menton. Je fais un pas en avant, un autre, jusqu’à ce qu’on se tienne l’un en face de l’autre, à la limite de la proximité.

			Deux étrangers qui viennent de se rencontrer. Sur le point de se marier.

			La musique décroît. Les invités s’assoient. Mes battements de cœur deviennent poussifs, encore plus lents qu’à l’accoutumée, quand le marié me domine soudain de toute sa hauteur. Il se penche pour m’observer comme si j’étais une peinture abstraite. Je vois qu’il respire avec avidité, comme pour… me humer. Puis il recule, se lèche les lèvres et me regarde fixement.

			Il fixe le regard sur moi, il fixe, il fixe.

			Le silence se prolonge. L’officiant se racle la gorge. L’assemblée est parcourue d’une vague de murmures perplexes qui s’élève lentement jusqu’à atteindre un niveau familier de clapotements nauséabonds. Je remarque que le témoin a sorti ses griffes. Derrière moi, Vania, la cheffe de la garde de mon père, dévoile ses canines. Et les humains, bien sûr, ont la main posée sur leur arme.

			Pendant tout ce temps, mon futur mari continue de fixer le regard sur moi.

			Je m’approche et murmure :

			— Je me fiche que ça ne vous plaise pas, mais, si vous voulez éviter un deuxième Aster…

			Il lève la main à la vitesse de l’éclair pour la refermer sur mon bras, et la chaleur de sa peau est un choc pour mon système, même à travers le tissu de ma robe. Ses pupilles se contractent en quelque chose de différent, d’animal. J’essaie instinctivement de me dégager de sa prise, et… c’est une erreur.

			Mon talon se prend dans un pavé et je perds l’équilibre. Le marié me retient en passant un bras autour de ma taille et, sous l’effet conjugué de la gravité et de sa détermination, me coince entre lui et l’autel, le front collé contre le mien. Il m’emprisonne, me cloue sur place et me regarde comme s’il avait oublié où il se trouvait et… comme si j’étais comestible.

			Comme si j’étais une proie.

			— C’est tout à fait… Oh ! mon D…, halète l’officiant lorsque le marié le regarde en grondant.

			Derrière moi, j’entends la Langue et l’anglais… la panique, les cris, le chaos, le témoin et mon père qui grondent, des gens qui hurlent des menaces, quelqu’un qui sanglote. Un autre Aster ! pensé-je. Et je devrais vraiment faire quelque chose, je vais faire quelque chose pour arrêter ça, mais…

			L’odeur du marié me parvient.

			Tout passe à l’arrière-plan.

			Son sang ! siffle mon cerveau reptilien, ce qui n’a pas de sens. Son sang serait si bon.

			Il inspire plusieurs fois, très rapidement, emplissant ses poumons, m’attirant contre lui. Il remonte la main le long de mon bras jusqu’au creux de ma gorge et appuie sur l’une de mes marques. Un son guttural s’élève de quelque part aux tréfonds de sa poitrine et mes genoux fléchissent. Puis il ouvre la bouche et je sais qu’il va me mettre en pièces, me réduire en bouillie, me dévorer…

			— Toi, dit-il d’une voix presque trop grave pour que je l’entende, comment ça se fait que tu aies cette odeur, putain !?

			Moins de dix minutes plus tard, il me passe la bague au doigt et nous nous jurons de nous aimer jusqu’au jour de notre mort.

		

		
			Chapitre 1 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il pleut depuis trois jours lorsqu’il rentre enfin d’une réunion avec le chef du clan Big Bend. Deux de ses bras droits sont déjà chez lui et l’attendent, l’air méfiants.

			— La femme vampyre… a changé d’avis.

			Il grogne en se frottant la mâchoire. Ça prouve qu’elle n’est pas bête, pense-t-il.

			— Mais ils ont trouvé une remplaçante, ajoute Cal en faisant glisser un dossier sur le comptoir. Tout est là-dedans. Ils veulent savoir si tu valides.

			— On ne change pas nos plans.

			Cal laisse échapper un rire incrédule. Flor fronce les sourcils.

			— Tu ne veux pas regarder la…

			— Non. Ça ne change rien.

			De toute façon, ils sont tous pareils.

			Six semaines avant la cérémonie.

			 

			Elle se présente à la start-up où je travaille un jeudi, en début de soirée, alors que le soleil est déjà couché et que l’ensemble de l’open space envisage de sérieux dommages corporels.

			À mon encontre.

			Je doute de mériter une telle haine, mais je la comprends. C’est pourquoi je ne fais pas d’histoires quand je reviens à mon bureau après une brève réunion avec mon directeur et que je constate l’état de mon agrafeuse. Franchement, c’est rien. Je travaille chez moi quatre-vingt-dix pour cent du temps et j’imprime rarement. C’est vraiment pas grave si quelqu’un a étalé de la merde d’oiseau dessus.

			— Ne le prends pas personnellement, Missy.

			Pierce s’adosse à la cloison de notre bureau. Son sourire est moins celui d’un ami compatissant que celui d’un vendeur de voitures d’occasion obséquieux ; même son sang a une vague odeur huileuse.

			— Je n’en ai pas l’intention.

			
			Le sentiment d’appartenance est une drogue redoutable. Heureusement, je n’ai jamais eu l’occasion de devenir dépendante. Si je suis douée pour une chose, c’est pour rationaliser le mépris de mes pairs à mon égard. Je m’entraîne comme les pianistes prodiges : sans relâche et depuis ma plus tendre enfance.

			— Ne les laisse pas te faire suer.

			— Ça n’arrivera pas.

			Littéralement. Je possède à peine les glandes nécessaires.

			— Et n’écoute pas Walker. Il n’a pas dit ce que tu crois.

			Je suis quasi certaine qu’il a crié « salope » et pas « enveloppe » quand on était dans la salle de réunion, mais qui sait ?

			— C’est le métier qui veut ça. Toi aussi tu serais furieuse si quelqu’un testait un pare-feu sur lequel tu travailles depuis des semaines et le franchissait en quoi… une heure ?

			Peut-être vingt minutes, même en comptant la pause que j’ai prise quand je me suis rendu compte de la vitesse à laquelle je faisais exploser le système. Je l’ai passée en ligne à chercher un nouveau panier à linge, car le chat de Serena semble dormir dans l’ancien chaque fois que j’ai une lessive à faire. Je lui ai envoyé une photo du ticket de caisse, suivie de : « Toi et ton chat me devez 16 dollars. » Puis j’ai attendu une réponse, comme je le fais toujours.

			Elle n’est pas venue. Ce qui ne m’a pas étonnée.

			— Les gens passeront à autre chose, poursuit-il. Et puis tu n’apportes jamais à manger, alors tu n’as pas à craindre que quelqu’un crache dans ton Tupperware.

			Il éclate de rire. Je me tourne vers mon écran en espérant que ça le décidera à me laisser tranquille. Mais je me fourre grave le doigt dans l’œil.

			— Et, pour être honnête, c’est un peu ta faute. Si tu essayais de t’intégrer… Perso, je kiffe ton côté solitaire, mystérieux et discret, mais les autres te trouvent distante, comme si tu te croyais meilleure que nous. Si tu faisais un effort pour…

			
			— Misery.

			Quand j’entends mon prénom – le vrai – l’espace d’une fraction de seconde, j’éprouve bêtement un certain soulagement à l’idée que cette conversation va prendre fin. Puis je penche la tête pour voir la femme qui se tient derrière la cloison. Son visage m’est vaguement familier, tout comme ses cheveux noirs, mais c’est seulement quand je me concentre sur les battements de son cœur que je parviens à la situer. Ils sont lents, comme seuls ceux d’un vampyre peuvent l’être, et…

			Oh !

			Merde !

			— Vania ?

			— Tu es difficile à trouver, me dit-elle d’une voix grave et mélodieuse.

			J’envisage brièvement de me cogner la tête contre le clavier, mais je me contente de répondre calmement :

			— C’est voulu.

			— J’avais compris.

			Je me masse la tempe. Quelle journée ! Quelle putain de journée !

			— Et pourtant te voilà.

			— Et pourtant me voilà.

			— Hé ! salut.

			Le sourire de Pierce se fait un peu plus mielleux lorsqu’il se tourne vers Vania. Son regard part de ses escarpins, remonte les lignes droites de son tailleur-pantalon sombre, s’arrête sur sa poitrine avantageuse. Je ne lis pas dans les pensées, mais il pense « MILF » si fort que je peux pratiquement l’entendre.

			— Vous êtes une amie de Missy ?

			— On peut dire ça, oui. Depuis son enfance.

			— Oh, bon sang ! Dites-moi, comment était bébé Missy ?

			Les lèvres de Vania tressaillent.

			— Elle était… étrange, et difficile. Mais elle savait se rendre utile.

			
			— Attendez, vous êtes apparentées ?

			— Non. Je suis le bras droit de son père, la cheffe de sa garde, dit-elle en me regardant. Et elle a été convoquée.

			Je me redresse.

			— Où ?

			— Au Nid.

			Ce n’est pas simplement rarissime… c’est sans précédent. En dehors des appels téléphoniques sporadiques et des rendez-vous encore plus sporadiques avec Owen, je n’ai pas parlé à un autre vampyre depuis des années. Parce que personne ne m’a contactée.

			Je devrais dire à Vania d’aller se faire foutre. Je ne suis plus une gamine naïve : revenir chez mon père en espérant que lui-même et le reste de mes semblables cesseront de se comporter en parfaits connards serait parfaitement vain, et j’en suis bien consciente. Mais, apparemment, sa pitoyable demande me le fait oublier, parce que je m’entends dire :

			— Pourquoi ?

			— Si tu veux le savoir, tu vas devoir me suivre.

			Le sourire de Vania n’atteint pas son regard. Je plisse les yeux, comme si la réponse était tatouée sur son visage. Au même moment, Pierce rappelle sa regrettable existence à notre bon souvenir.

			— Mesdames. « Bras droit » ? « Convoquée » ?

			Son rire est trop fort et désagréable. J’ai toujours envie de lui donner une pichenette sur le front et de le faire souffrir, mais je commence à éprouver un frisson d’inquiétude pour cet imbécile.

			— Vous faites du jeu de rôle ou… ?

			Il finit par la fermer, car, lorsque Vania se tourne vers lui, aucune illusion d’optique ne peut dissimuler la teinte violette de ses iris. Ni ses longues canines d’une blancheur parfaite, luisant sous les lampes à néon.

			— V… vous…

			
			Pierce nous regarde pendant plusieurs secondes, marmonnant quelque chose d’incohérent.

			Et c’est à ce moment-là que Vania décide de foutre ma vie en l’air en faisant claquer ses dents.

			Je soupire en me pinçant l’arête du nez.

			Pierce tourne les talons et passe en trombe devant ma box, écrasant un ficus au passage.

			— Vampyre ! Vampyre… Il y a… Un vampyre nous attaque ! Appelez le bureau ! Appelez le…

			Vania sort une carte plastifiée portant le logo du Bureau des relations humains-vampyres, une carte qui lui confère l’immunité diplomatique en territoire humain. Mais il n’y a personne pour la voir, car la panique règne soudain dans l’open space. Mes collègues hurlent, et la plupart sont déjà à mi-chemin dans l’escalier de secours. Les gens se piétinent pour atteindre la sortie la plus proche. Je vois Walker sortir en courant des toilettes, une feuille de papier hygiénique s’échappant de son pantalon, et je sens mes épaules s’affaisser.

			— J’aimais bien ce boulot, dis-je à Vania en attrapant le polaroïd encadré de Serena et moi et en le fourrant avec résignation dans mon sac. C’était facile. Ils avaient gobé mon histoire de trouble du rythme circadien et m’avaient laissée venir la nuit.

			— Désolée, dit-elle sans avoir l’air de l’être. Viens avec moi.

			Je devrais lui dire d’aller se faire foutre, et je le ferai. En attendant, ma curiosité l’emporte et je la suis, non sans redresser le pauvre ficus au passage.

			 

			Le Nid est toujours le plus grand immeuble du nord de la ville, et sans doute le plus typique : un podium rouge sang dont le soubassement s’étend sous terre sur des centaines de mètre, surmonté d’un gratte-ciel miroir qui s’anime au coucher du soleil et s’endort au petit matin.

			J’ai amené Serena ici une fois, lorsqu’elle a demandé à voir à quoi ressemblait le cœur du territoire vampyre, et elle est restée bouche bée, ébranlée par les lignes épurées et le design ultramoderne. Elle s’attendait à des chandeliers, à de lourdes tentures de velours pour bloquer le soleil mortel, aux cadavres de nos ennemis suspendus au plafond, vidés de leur sang, à des œuvres d’art représentant des chauves-souris, en l’honneur de nos ancêtres ailés et chiroptères, à des cercueils… Juste « parce que ».

			— C’est joli. Je pensais seulement que ça aurait un côté plus… « métalleux », avait-elle dit, pas du tout intimidée à l’idée d’être la seule humaine dans un ascenseur plein de vampyres.

			Ce souvenir me donne toujours le sourire des années plus tard.

			Des espaces flexibles, des systèmes automatisés, des environnements de développement intégrés, voilà de quoi est constitué le Nid. Il ne s’agit pas uniquement du joyau de notre territoire, c’est aussi le cœur de notre communauté. Un lieu destiné aux boutiques, aux bureaux et aux emplettes, où tout ce dont l’un d’entre nous pourrait avoir besoin, des soins qui ne relèvent pas de l’urgence au PLU en passant par cinq litres d’AB positif, peut être facilement obtenu. Et puis, dans les étages supérieurs, les constructeurs ont prévu un espace pour des appartements privés, dont certains ont été acquis par les familles les plus influentes de notre société.

			Principalement par la mienne.

			— Suis-moi, dit Vania lorsque les portes s’ouvrent.

			J’obtempère, flanquée de deux gardes en uniforme qui ne sont certainement pas là pour me protéger. C’est un peu vexant d’être traitée comme une intruse là où je suis née, d’autant que nous marchons le long d’un mur couvert de portraits de mes ancêtres. Ils changent au fil des siècles, passant de l’huile à l’acrylique, puis à la photographie, du noir et blanc au Kodachrome, puis au numérique. Ce qui ne change pas, ce sont les expressions : distantes, arrogantes et… honnêtement ? tristes. Ce n’est pas très sain, le pouvoir.

			Le portait du seul que j’ai connu parmi eux se trouve tout près du bureau de mon père. Mon grand-père était déjà vieux et un peu dément quand Owen et moi sommes nés. J’ai un souvenir très vif de lui, planté au milieu de ma chambre, me pointant d’un doigt tremblant et hurlant dans la Langue que j’étais destinée à une mort atroce.

			À sa décharge, il n’avait pas tort.

			— C’est là, dit Vania en frappant doucement à la porte. Le conseiller t’attend.

			J’observe son visage. Les vampyres ne sont pas immortels, nous vieillissons comme tous ceux des autres espèces, mais… bon sang ! on dirait qu’elle n’a pas pris une ride depuis qu’elle m’a escortée à la cérémonie d’échange collatéral. Il y a dix-sept ans.

			— Ce sera tout ?

			— Oui. (Je me retourne et saisis la poignée. J’hésite.) Il est malade ?

			Vania semble amusée.

			— Tu crois qu’il te convoquerait, toi, pour ça ?

			Je hausse les épaules. Je ne vois pas d’autre raison pour laquelle il voudrait me voir.

			— Pour quoi ? Pour que tu compatisses ? ou pour que tu le réconfortes en lui témoignant une affection toute filiale ? Tu vis parmi les humains depuis bien trop longtemps.

			— Je pensais plutôt à un truc du genre don d’organe, comme un rein.

			— Nous sommes des vampyres, Misery. Nous agissons pour le bien du plus grand nombre, ou pas du tout.

			Elle tourne les talons avant que je puisse lever les yeux au ciel ou la gratifier du « va te faire foutre » que j’avais en réserve. Je soupire, jette un coup d’œil aux gardes aux visages de marbre qu’elle a laissés derrière elle, puis entre dans le bureau de mon père.

			La première chose que je remarque, ce sont les deux immenses baies vitrées, et c’est précisément ce que veut mon père. Tous les humains que j’ai rencontrés pensent que les vampyres détestent la lumière et adorent l’obscurité, mais ils se trompent complètement. Le soleil nous est peut-être interdit, ses rayons sont toujours toxiques et mortels en grande quantité, mais c’est précisément pour cette raison que nous le convoitons autant. Les fenêtres sont un luxe, car elles doivent être traitées avec des matériaux absurdement coûteux qui filtrent tout ce qui pourrait nous nuire. Et des baies aussi grandes sont le symbole le plus pompeux d’un certain statut social, un étalage de pouvoir dynastique et de richesse obscène. Et au-delà…

			Le fleuve qui divise la ville entre le Nord et le Sud… entre nous et eux. Quelques centaines de mètres seulement séparent le Nid du territoire loup-garou, mais les rives du fleuve sont ponctuées de tours de guet, de points de contrôle et de postes de garde, lourdement surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. Il y a bien un pont, mais son accès est étroitement monitoré dans les deux sens, et, pour ce que j’en sais, aucun véhicule ne l’a emprunté depuis bien avant ma naissance. Au-delà, il y a quelques zones de sécurité aménagées par les loups-garous, et le vert profond d’une forêt de chênes qui s’étend vers le sud sur des kilomètres.

			J’ai toujours pensé qu’ils avaient été malins de ne pas installer des colonies à proximité de l’une des frontières les plus sanglantes du Sud-Ouest. Quand Owen et moi étions enfants, avant que je sois exilée, père nous avait surpris en train de discuter de la raison pour laquelle le quartier général des vampyres avait été positionné si près de nos ennemis les plus mortels.

			— Pour se souvenir, avait-il expliqué. Et pour leur rappeler.

			Je ne sais pas. Vingt ans plus tard, ça me semble toujours aussi tordu.

			— Misery.

			Père finit de pianoter sur l’écran tactile et contourne son luxueux bureau en acajou. Il n’est pas souriant mais n’affiche aucune froideur.

			— Ça fait plaisir de te revoir en ces lieux.

			— Si on m’avait dit…

			Ces dernières années lui ont bien réussi. Je considère sa haute taille, son visage triangulaire et ses yeux en amande, et je me rappelle à quel point je lui ressemble. Ses cheveux blonds sont un peu plus gris, mais toujours parfaitement lissés en arrière. Je ne lui ai jamais connu d’autre coiffure… je n’ai jamais vu père autrement que sur son trente et un. Ce soir, les manches de sa chemise blanche sont certes relevées, mais méticuleusement. S’il essaie de me faire croire qu’il s’agit d’une réunion informelle, c’est raté.

			C’est pourquoi, lorsqu’il désigne le fauteuil en cuir devant son bureau et me dit : « Assieds-toi », je décide de m’adosser à la porte.

			— Vania dit que tu n’es pas mourant.

			Je visais l’impertinence. Je crois malheureusement que j’ai juste l’air curieuse.

			— J’espère que tu es en bonne santé, toi aussi, dit-il avec un petit sourire. Comment t’ont traitée ces sept dernières années ?

			Il y a une belle horloge vintage derrière lui. J’attends que son « tic-tac » égrène huit secondes avant de dire :

			— Très bien.

			— Oui ? (Il me jette un coup d’œil.) Tu ferais mieux de les enlever, Misery. Quelqu’un pourrait te prendre pour une humaine.

			Il fait référence à mes lentilles. J’ai envisagé de les retirer dans la voiture, mais j’ai changé d’avis. Le problème, c’est qu’il y a beaucoup d’autres signes indiquant que j’ai vécu parmi les humains, et la plupart ne sont pas réversibles rapidement. Les canines que je lime chaque semaine jusqu’à ce qu’elles soient émoussées, par exemple, ne risquent pas d’échapper à son attention.

			— J’étais au bureau.

			— Ah ! oui. Vania m’a dit que tu avais un travail. Quelque chose en rapport avec les ordinateurs, te connaissant ?

			— Quelque chose comme ça.

			Il hoche la tête.

			— Et comment se porte ton… amie ? De nouveau saine et sauve, j’espère.

			Je me raidis.

			— Comment tu sais qu’elle…

			— Allons, Misery, tu ne pensais tout de même pas que tes communications avec Owen n’étaient pas surveillées, si ?

			Je serre les poings dans mon dos. J’envisage sérieusement de prendre la porte et de rentrer chez moi. Mais il ne m’a pas fait venir ici sans raison, et je dois savoir pourquoi. Je sors donc mon téléphone de ma poche et, une fois assise en face de mon père, je le pose sur son bureau.

			J’ouvre la minuterie, la règle sur dix minutes et la tourne vers lui. Puis je m’adosse à mon siège.

			— Pourquoi je suis là ?

			— Cela fait des années que je n’ai pas vu ma fille unique. (Il pince les lèvres.) N’est-ce pas une raison suffisante ?

			— Neuf minutes et quarante-trois secondes.

			— Misery. Mon enfant. (La Langue.) Pourquoi es-tu en colère après moi ? (Je hausse un sourcil.) Ce n’est pas de la colère que tu devrais ressentir, mais de la fierté. Le bon choix est celui qui assure le bonheur du plus grand nombre. Et tu as été l’instrument de ce choix.

			Je l’observe calmement. Je suis certaine qu’il croit vraiment à ces conneries. Qu’il se prend pour quelqu’un de bien.

			— Neuf minutes et vingt-deux secondes.

			Il jette un coup d’œil au téléphone, l’air vraiment triste. Puis il dit :

			— Un mariage va avoir lieu.

			Je hausse les sourcils.

			— Un « mariage » ? Comme… la coutume humaine ?

			— Une cérémonie d’union. Comme les vampyres en avaient l’habitude.

			— Le mariage de qui ? Le tien ? Est-ce que tu vas…

			Je ne me donne pas la peine de finir ma phrase, car le simple fait d’y avoir pensé est ridicule. Il n’y a pas que les mariages qui sont passés de mode il y a des centaines d’années, mais l’idée même de relations à long terme. Il s’avère que, quand votre espèce est nulle pour se reproduire, la promiscuité, une vie sexuelle aventureuse et la recherche de partenaires compatibles prennent le pas sur la romance. Je doute que les vampyres aient jamais été particulièrement romantiques de toute façon.

			— Qui se marie ?

			Père soupire.

			— Cela reste à déterminer.

			Tout ça ne me dit rien qui vaille, mais je n’arrive pas à savoir ce qui cloche. Quelque chose me hérisse, me murmure de décamper illico, mais, alors que je suis sur le point d’obtempérer, père demande :

			— Puisque tu as choisi de vivre parmi les humains, tu as dû suivre leurs actualités.

			— En partie, mens-je.

			Nous pourrions être en guerre avec l’Eurasie et sur le point de cloner des licornes que je n’en saurais rien. J’étais… occupée. À chercher. À tout passer au peigne fin.

			— Pourquoi ?

			— Les humains ont récemment organisé des élections.

			Je n’en avais aucune idée, mais je hoche la tête.

			— Je me demande à quoi ça ressemble.

			Une organisation dirigeante qui ne serait pas un conseil inaccessible dont les membres sont limités à une poignée de familles qui se transmettent le flambeau de génération en génération, comme un service de porcelaine ébréché.

			— Ça n’a rien d’idéal. Arthur Davenport n’a pas été réélu.

			— Le gouverneur Davenport ?

			— La ville est divisée entre la meute locale de loups-garous et les vampyres, mais le reste de la région du Sud-Ouest est presque exclusivement réservé aux humains. Et, ces dernières décennies, ils ont choisi Arthur Davenport pour les représenter… sans trop tergiverser, pour autant que je m’en souvienne. Cet imbécile.

			— Qui est le nouveau ?

			— Une femme, Maddie Garcia, et son mandat commencera dans quelques mois.

			— Et que penses-tu d’elle… ?

			Il doit bien avoir un avis. La collaboration de mon père avec le gouverneur Davenport est le moteur de la relation amicale entre nos deux peuples.

			Bon, « amicale » est peut-être un bien grand mot. La plupart des humains croient encore qu’on rêve de vider leur bétail de son sang ou de réduire leurs proches à l’état de légumes, et la plupart des vampyres croient encore que les humains sont fourbes, mais incapables, et que leur talent principal est de procréer et de remplir l’univers avec toujours plus d’humains. Ce n’est pas comme si nos espèces se fréquentaient, à part lors d’événements diplomatiques très rares et extrêmement affectés. Mais nous ne nous sommes pas ouvertement entre-tués de sang-froid depuis un certain temps et nous sommes alliés contre les loups-garous. Toujours mieux que rien, non ?

			— Je n’ai pas d’opinion, me dit-il, impassible. Et je n’aurai pas l’occasion de m’en forger une, car Mme Garcia a refusé toutes mes demandes de rendez-vous.

			— Ah !

			Mme Garcia est sans doute plus maligne que moi.

			— Cependant, je suis toujours chargé de garantir la sécurité de mon peuple, et, une fois que le gouverneur Davenport aura quitté ses fonctions, en plus de la menace constante que constituent les loups-garous à la frontière sud, il pourrait bien y en avoir une autre au nord. Celle causée par les humains.

			— Je doute qu’elle cherche les ennuis, père. (Je gratte mon vernis à ongles.) Elle maintiendra probablement le statu quo et réduira nombre de cérémonies à la con…

			— Son équipe nous a informés qu’à l’instant où elle prendra ses fonctions le programme collatéral sera annulé.

			Je me fige. Puis je lève lentement les yeux.

			— Quoi ?

			— On nous a officiellement demandé de renvoyer le collatéral humain, et ils nous renverront la fille qui officie actuellement en tant que collatérale vampyre…

			— Le garçon, le corrigé-je automatiquement. (Le bout de mes doigts est engourdi.) L’actuel collatéral vampyre est un garçon.

			Je l’ai rencontré une fois. Il avait les cheveux noirs et fronçait constamment les sourcils. Il a répondu « non, merci » quand je lui ai demandé s’il avait besoin d’aide pour porter une pile de livres. Aujourd’hui, il se pourrait qu’il soit aussi grand que moi.

			— Quoi qu’il en soit, il revient la semaine prochaine. Les humains ont décidé de ne pas attendre que Maddie Garcia prenne ses fonctions.

			— Je ne vois pas… (Je déglutis. Je me ressaisis.) C’est mieux comme ça. C’est une pratique stupide.

			— Elle assure la paix entre les vampyres et les humains depuis plus de cent ans.

			— Ça me semble un peu cruel, réponds-je calmement. Demander à un enfant de huit ans d’aller vivre seul en territoire ennemi pour jouer les otages.

			— « Otage » est un terme si grossier et simpliste.

			— Garder un enfant humain comme moyen de dissuasion pendant dix ans, avec l’accord mutuel que, si les humains violent les termes de notre alliance, les vampyres assassineront instantanément l’enfant, ça semble grossier et simpliste aussi.

			Père plisse les yeux.

			— Ça n’a rien d’unilatéral. (Sa voix se durcit.) Les humains retiennent un enfant vampyre pour la même raison…

			
			— Je sais, père. (Je me penche en avant.) J’étais la précédente collatérale, au cas où tu l’aurais oublié.

			Je ne serais pas surprise… mais non. Il ne se souvient peut-être pas que j’ai tenté de lui prendre la main dans la berline blindée qui nous conduisait vers le nord, ou que j’ai essayé de me cacher derrière la cuisse de Vania lorsque j’ai aperçu pour la première fois les yeux étrangement colorés des humains. Il ne sait peut-être pas ce que j’ai ressenti en grandissant avec la certitude que, si le cessez-le-feu entre nous et les humains était rompu, les mêmes gardiens qui m’avaient appris à faire du vélo entreraient dans ma chambre et me planteraient un couteau dans le cœur. Il ne se flagelle sans doute pas d’avoir envoyé sa fille comme collatérale afin qu’elle soit prisonnière pendant dix ans parmi des gens qui haïssaient son espèce.

			Mais il s’en souvient. Car, bien sûr, la première règle concernant les collatéraux c’est qu’ils doivent être étroitement liés à ceux qui détiennent le pouvoir. Ceux qui prennent les décisions concernant la paix et la guerre. Et, si Maddie Garcia refuse de jeter un membre de sa famille aux lions au nom de la sécurité publique, je la respecte d’autant plus. Le garçon qui m’a remplacée quand j’ai eu dix-huit ans est le petit-fils de la conseillère Ewing. Et, lorsque j’étais la vampyre collatérale, mon homologue humain était le petit-fils du gouverneur Davenport. Je me demandais s’il éprouvait la même chose que moi… S’il était parfois en colère, parfois résigné. Et, la plupart du temps, sacrifiable. J’aimerais bien savoir si, après toutes ces années, il s’entend mieux avec sa famille que moi avec la mienne.

			— Alexandra Boden. Tu te souviens d’elle ? demande père, de nouveau sur le ton de la conversation. Vous avez le même âge.

			Je me redresse, assez peu surprise par ce brusque changement de sujet.

			— Les cheveux roux ?

			Il acquiesce.

			— Il y a un peu plus d’une semaine, son petit frère, Abel, a eu quinze ans. Cette nuit-là, lui et trois amis ont fait la fête et se sont retrouvés près du fleuve. Forts de leur jeunesse et de leur faiblesse d’esprit, ils se sont mis au défi de la traverser à la nage, de toucher la rive qui appartient aux loups-garous, puis de revenir. Une démonstration de bravoure, en quelque sorte.

			J’ai beau me foutre du sort de ce morveux, je suis néanmoins frigorifiée. Tous les enfants vampyres sont sensibilisés au danger de la frontière sud. On apprend tous où se termine notre territoire et où commence celui de l’ennemi avant même de savoir parler. Et tout le monde sait qu’il faut se tenir à l’écart des loups-garous.

			Sauf ces quatre idiots, manifestement.

			— Ils sont morts, murmuré-je.

			Les lèvres de père se retroussent en quelque chose qui ressemble très peu à de la compassion et beaucoup à de l’agacement.

			— C’est ce qu’ils méritaient, à mon avis. Bien sûr, quand on n’a pas retrouvé les garçons, on a supposé le pire. Ansel Boden, le père d’Abel, entretient des liens étroits avec plusieurs familles du conseil et a demandé des représailles. Il a fait valoir que leur disparition le justifierait. On lui a bien sûr rappelé que le bien commun passe avant celui d’un individu… principe de base de la société vampyre. Le taux de natalité est au plus bas et nous sommes menacés d’extinction. Ce n’est pas le moment d’attiser les conflits. Et pourtant, dans une démonstration inconvenante de faiblesse, il a continué à supplier.

			— C’est répugnant. Comment ose-t-il pleurer son fils ?

			Mon père me jette un regard cinglant.

			— Grâce à ses relations au sein du conseil, il a failli parvenir à ses fins. La semaine dernière, alors que tu jouais à l’humaine, nous étions plus proches d’une guerre interespèces que nous ne l’avions été depuis un siècle. Et puis, deux jours après leur coup d’éclat…

			Père se lève. Il fait le tour du bureau, puis s’y adosse… la décontraction incarnée.

			— Les garçons sont réapparus. Intacts.

			Je cligne des yeux, une habitude prise quand je « jouais à l’humaine ».

			— Leurs cadavres ?

			— Ils sont vivants. Secoués, bien sûr. Ils ont été interrogés par des gardes loups-garous… traités comme des espions, d’abord, puis comme des gamins turbulents ensuite. Mais ils ont finalement été renvoyés chez eux, indemnes et en bonne santé.

			— Comment c’est possible ?

			Je pense à une demi-douzaine d’incidents sur les vingt dernières années, au cours desquelles les frontières ont été franchies et où ce qui restait des contrevenants a été renvoyé en pièces détachées. Ça arrive le plus souvent en dehors des limites de la ville, dans les forêts démilitarisées. Quoi qu’il en soit, les loups-garous se sont montrés impitoyables envers notre peuple, et nous avons été sans pitié pour eux. Ce qui signifie…

			— Qu’est-ce qui a changé ?

			— Question pertinente. Vois-tu, la plupart des membres du conseil pensaient que Roscoe s’attendrissait avec l’âge.

			Roscoe. L’alpha de la meute du Sud-Ouest. J’entends mon père parler de lui depuis que je suis gamine.

			— Mais j’ai rencontré Roscoe une fois. Juste une… La diplomatie n’a jamais été son fort, il ne s’en est jamais caché. Et les gens comme lui sont comme les fontanelles. Ils durcissent avec le temps. (Il se tourne vers la fenêtre.) Les loups-garous sont toujours aussi discrets. Mais, après enquête, nous avons réussi à obtenir quelques informations…

			— Leur hiérarchie a changé.

			— Très bien.

			Il semble satisfait, comme si j’étais son élève et que je maîtrisais la relation transitive bien avant l’âge.

			— J’aurais peut-être dû te choisir pour me succéder. Owen ne s’implique guère. Il semble plus intéressé par les mondanités.

			J’agite la main en signe de dérision.

			— Je suis sûre que, lorsque tu annonceras ton départ à la retraite, il arrêtera de fricoter avec ses amis héritiers du conseil et deviendra le parfait politicien vampyre dont tu as toujours rêvé. (J’en doute.) Les loups-garous. Quel genre de changement ?

			— Il semble qu’il y a quelques mois quelqu’un… a défié Roscoe.

			— « Défié » ?

			— Leur passation n’est pas très sophistiquée. Les loups-garous sont les plus proches parents des chiens après tout. La seule chose qui compte, c’est que Roscoe soit mort.

			Je me retiens de faire remarquer que nos oligarchies dynastiques et héréditaires semblent encore plus primitives, et que tout le monde aime les chiens.

			— Tu l’as rencontré ? Le nouvel alpha ?

			— Après que les garçons sont revenus sains et saufs, j’ai demandé à le voir. À ma grande surprise, il a accepté.

			— Ah, oui ? (Ça m’agace d’être si curieuse.) Et ?

			— J’étais intrigué, vois-tu. La pitié n’est pas toujours un signe de faiblesse, mais elle peut l’être.

			Son regard se fait lointain, puis dérive vers un tableau du mur est… Un monochrome violet, pour commémorer la mémoire du sang versé pendant l’Aster. On trouve des œuvres similaires dans la plupart des lieux publics.

			— Et la trahison naît de la faiblesse, Misery.

			— Vraiment ?

			J’ai toujours pensé qu’une trahison était juste une trahison, mais qu’est-ce que j’en sais ?

			— Il n’est pas faible, le nouvel alpha. Au contraire. Il est… (père devient songeur) quelque chose d’autre. Quelque chose de nouveau.

			Il croise mon regard, dans l’expectative, patient, et je secoue la tête, parce que je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle il me raconte tout ça. Je ne vois pas en quoi ça me regarde.

			Jusqu’à ce qu’une pensée s’insinue dans mon esprit.

			— Pourquoi as-tu parlé d’un mariage ? demandé-je, sans prendre la peine de dissimuler ma méfiance.

			Mon père hoche la tête. Je pense que j’ai dû poser la bonne question, d’autant qu’il n’y répond pas.

			— Tu as grandi parmi les humains et tu n’as pas bénéficié d’une éducation vampyrique, donc tu ne connais peut-être pas toute l’histoire de notre conflit avec les loups-garous. Oui, nous avons été en guerre pendant des siècles, mais il y a eu des tentatives de dialogue. Il y a eu cinq mariages interespèces entre nous et les loups-garous, au cours desquels aucune escarmouche frontalière n’a été enregistrée ni aucune mort de vampyre aux mains des loups-garous. Le dernier a eu lieu il y a deux cents ans… Un mariage de quinze ans entre un vampyre et son épouse loup-garou. Quand elle est morte, une autre union a été arrangée, qui ne s’est pas bien finie.

			— L’Aster.

			— L’Aster, oui.

			La sixième cérémonie de mariage s’est terminée par un carnage lorsque les loups-garous ont attaqué les vampyres qui, après des décennies de paix, étaient devenus un peu trop confiants et avaient commis l’erreur de se présenter à un mariage presque sans armes. Entre leur force supérieure et l’effet de surprise, ce fut un bain de sang… principalement le nôtre. Violet, avec quelques gouttes de vert. Comme un aster.

			— Nous ne savons pas pourquoi les loups-garous ont décidé de se retourner contre nous, mais, depuis que notre relation a été irrémédiablement rompue, il y a eu une constante : nous étions alliés aux humains, et pas eux. Il y a dix loups-garous pour un vampyre, et des centaines d’humains pour nos deux espèces combinées. Certes, les humains n’ont pas les talents des vampyres ni la vitesse et la puissance des loups-garous, mais le nombre fait la force. Savoir que nous les avions dans notre camp était… rassurant.

			Père serre les dents. Puis, après un long moment, il se détend.

			— Bien sûr, tu comprends pourquoi le refus de Maddie Garcia de me rencontrer est une source d’inquiétude. D’autant plus qu’elle est relativement chaleureuse avec les loups-garous.

			J’écarquille les yeux. Je ne suis peut-être pas au fait de la vie culturelle des humains, mais je ne pensais pas que les relations diplomatiques avec les loups-garous feraient partie de leur agenda cette année. Pour autant que je sache, ils se sont toujours ignorés… ce qui n’est pas très difficile puisqu’ils n’ont pas de frontières communes.

			— Les humains et les loups-garous. En pourparlers.

			— Exact.

			Je reste sceptique.

			— L’alpha te l’a dit quand tu l’as rencontré ?

			— Non. Nous avons obtenu ces informations par un autre moyen. L’alpha m’a dit d’autres choses.

			— Par exemple ?

			— Il est jeune, vois-tu. À peu près ton âge et il est fait d’une autre étoffe. Aussi sauvage que Roscoe, peut-être, mais plus ouvert d’esprit. Il croit que la paix dans la région est possible. Qu’il faut cultiver les alliances entre les trois espèces.

			Je ricane.

			— Bonne chance.

			Mon père penche la tête et me jauge.

			— Tu sais pourquoi je t’ai choisie pour être la collatérale et pas ton frère ?

			Oh ! non. Pas cette conversation.

			— À pile ou face ?

			— Tu étais une enfant si spéciale, Misery. Indifférente à ce qui se passait autour de toi, enfermée dans la chambre forte de ton esprit, difficile à atteindre. Toujours en retrait. Les autres enfants essayaient de devenir tes amis, et tu t’entêtais à les laisser en plan…

			
			— Les autres enfants savaient que je serais envoyée chez les humains, et ils ont commencé à me traiter de traître sans canines dès qu’ils ont pu prononcer des phrases complètes. Ou as-tu oublié que, quand j’avais sept ans, les fils et les filles de tes collègues conseillers m’ont volé mes vêtements et m’ont poussée au soleil juste avant midi ? Et ces mêmes personnes m’ont craché à la gueule et se sont moquées de moi lorsque je suis revenue de dix ans passés à les servir en tant que collatérale, alors je ne suis pas…

			J’expire lentement et me rappelle que tout va bien. Tout va bien. Je suis intouchable. J’ai vingt-cinq ans et j’ai mes fausses cartes d’identité humaines, mon appartement, mon chat – va te faire foutre, Serena –, mon… OK, je n’ai probablement plus de job, mais j’en trouverai un autre bientôt, avec cent pour cent de Pierce en moins. J’ai des amis… Une amie. Probablement.

			Mais, surtout, j’ai appris à me foutre de tout.

			— Le mariage dont tu as parlé… ça concerne qui ?

			Père pince les lèvres. Plusieurs instants s’écoulent avant qu’il reprenne la parole.

			— Quand un loup-garou et un vampyre se tiennent face à face, tout ce qu’ils voient, c’est…

			— L’Aster. (Je jette un coup d’œil à mon téléphone, impatiente.) Trois minutes et quarante-sept secondes…

			— Ils voient un mariage entre un vampyre et un alpha qui était censé apporter la paix, mais qui s’est terminé par un massacre. Les loups-garous sont des animaux et le seront toujours, mais nous sommes en voie d’extinction, et le bien commun prime. Si nous laissons les humains et les loups-garous former une alliance dont nous serons exclus, ils pourraient nous anéantir…

			— Oh, mon Dieu ! (Je comprends soudain où il veut en venir, c’est complètement dingue et ridicule, et je me couvre les yeux.) C’est une blague, pas vrai ?

			— Misery.

			
			— Non. (Je laisse échapper un rire.) Tu… Père, nous ne pouvons pas éviter cette guerre avec un mariage.

			Je ne sais pas pourquoi je suis passée à la Langue, mais ça le déconcerte. Et peut-être que c’est une bonne chose, peut-être que c’est ce dont il a besoin : prendre le temps de réfléchir à cette folie.

			— Qui accepterait ça ?

			Père me regarde avec une telle insistance que soudain je sais. Je comprends.

			Et j’éclate de rire.

			Je n’ai jamais ri à gorge déployée qu’avec Serena, ça doit donc faire bien plus d’un mois depuis la dernière fois. Mon cerveau a des ratés, surpris par ces sons mystérieux en provenance de ma boîte vocale.

			— Tu as bu du sang pourri ? Parce que tu dérailles.

			— Je suis chargé de veiller au bien du plus grand nombre, et le bien du plus grand nombre c’est l’épanouissement de notre peuple. (Il semble quelque peu offensé par ma réaction, mais je ne peux retenir un autre rire.) Il s’agirait d’un travail, Misery. Rémunéré.

			— C’est… Ma foi, c’est plutôt marrant. Et complètement dingue. Rien ne me convaincrait de… sauf si on parle de dix milliards de dollars ?

			— Non.

			— Alors, rien de moins ne me convaincrait d’épouser un loup-garou.

			— Tu serais financièrement à l’abri jusqu’à la fin de tes jours. Tu sais que le conseil a les moyens. Et personne ne s’attend à un vrai mariage. Tu partageras seulement son nom. Tu resteras un an sur leur territoire, ça fera passer l’idée que les vampyres peuvent être en sécurité avec les loups…

			— Ce ne sera jamais le cas. (Je me lève d’un bond et m’éloigne en me massant les tempes.) Pourquoi tu me demandes ça à moi ? Je ne suis certainement pas ton premier choix.

			— En effet, dit-il catégoriquement. (Il a beaucoup de défauts, mais la malhonnêteté n’en a jamais fait partie.) Tu n’es pas non plus notre second. Le conseil est d’accord sur le fait que nous devons agir, et plusieurs membres ont proposé leurs proches. Au départ, la fille du conseiller Essen était d’accord. Mais elle a changé d’avis…

			— Oh, mon Dieu ! (Je cesse de faire les cent pas.) Tu en parles comme d’un échange collatéral.

			— Bien sûr. Et les loups-garous aussi. L’alpha nous enverra une louve-garou. Quelqu’un d’important pour lui. Elle restera avec nous aussi longtemps que tu seras avec lui. Ce qui assurera votre sécurité réciproque.

			C’est dingue. C’est complètement dingue.

			J’inspire profondément pour me calmer.

			— Eh bien, je… (je pense que tout le monde a perdu la tête, que la cérémonie va être une boucherie, et je n’arrive pas à croire que tu aies l’audace de me demander ça) je suis honorée que tu aies fini par penser à moi, mais non. Merci.

			— Misery.

			Je me dirige vers le bureau pour récupérer mon téléphone (il reste une minute et treize secondes) et, pendant un bref instant, je suis si proche de mon père que je sens le rythme de son sang dans mes os. Lent, régulier, douloureusement familier.

			Les battements de cœur sont comme les empreintes digitales, uniques, le moyen le plus facile de reconnaître quelqu’un. Ceux de mon père se sont imprimés dans ma chair le jour de ma naissance. Il a été la première personne à me tenir dans ses bras, à prendre soin de moi, la première personne à me connaître.

			Puis il m’a abandonnée.

			— Non, dis-je.

			À lui. À moi-même.

			— La mort de Roscoe est une opportunité.

			— La mort de Roscoe est un meurtre, dis-je d’un ton ferme. Par la main de l’homme que tu voudrais me voir épouser.

			
			— Tu sais combien d’enfants vampyres sont nés cette année dans le Sud-Ouest ?

			— Je m’en fiche.

			— Moins de trois cents. Si les loups-garous et les humains unissent leurs forces pour nous prendre nos terres, ils nous extermineront. Complètement. Le bien du plus grand nombre…

			— … est une cause pour laquelle j’ai déjà donné, et on ne m’a pas témoigné beaucoup de gratitude. (Je le regarde droit dans les yeux et glisse mon téléphone dans ma poche avec détermination.) J’en ai assez fait. J’ai une vie et j’y retourne.

			— Vraiment ?

			Je m’arrête à mi-chemin et fais volte-face.

			— Pardon ?

			— Tu as vraiment une vie, Misery ? me demande-t-il d’un ton acerbe, circonspect, comme s’il enfonçait une lame tranchante d’un millimètre dans mon cou.

			« J’ai besoin que tu t’intéresses à quelque chose, Misery. OK ? Une seule putain de chose qui ne soit pas moi. »

			Je refoule le souvenir et déglutis.

			— Bonne chance pour trouver une autre candidate.

			— Tu ne te sens pas la bienvenue parmi les tiens. Cela pourrait te réhabiliter à leurs yeux.

			Un frisson de colère me parcourt l’échine.

			— Je pense que je vais m’abstenir, père. Au moins jusqu’à ce qu’ils se soient, eux, réhabilités à mes yeux. (Je fais quelques pas en arrière en agitant joyeusement la main.) J’y vais.

			— Mes dix minutes ne sont pas encore écoulées.

			Mon téléphone choisit ce moment précis pour émettre un « bip ».

			— Un timing rêvé. (Je lui souris, et, si mes canines limées le dérangent, c’est son problème.) Je suis certaine que même s’il restait des heures ça ne changerait rien.

			— Misery, dit-il avec une nuance de supplication presque divertissante.

			
			Dommage. C’est bien triste.

			— Rendez-vous dans… sept ans ? ou quand tu auras décidé que la solution pour une paix durable réside dans une société de vente multiniveau loups-vampyres et que tu essaieras de me vendre des compléments alimentaires. Mais demande à Vania de venir me chercher chez moi la prochaine fois. Je ne tiens pas à refaire mon CV.

			Je me retourne pour saisir la poignée.

			— Il n’y aura pas d’autre occasion dans sept ans, Misery.

			Je lève les yeux au ciel et ouvre la porte.

			— Au revoir, père.

			— Moreland est le premier alpha qui…

			Je claque la porte sans sortir du bureau et je me retourne. Mon cœur ralentit et se met à cogner contre ma poitrine.

			— Qu’est-ce que tu viens de dire ?

			Il se lève, affichant de la perplexité, mais aussi une émotion proche de l’espoir.

			— « Le premier alpha… »

			— Le nom. Tu as dit un nom. Qui… ?

			— « Moreland » ? répète-t-il.

			— Son nom complet… c’est quoi son prénom ?

			Père plisse les yeux, méfiant, mais, après quelques secondes, il dit :

			— Lowe. Lowe Moreland.

			Je regarde le sol, qui semble trembler. Puis le plafond. J’inspire plusieurs fois, profondément, chaque fois plus lentement, puis me passe une main tremblante dans les cheveux, même si mon bras pèse une tonne.

			Je me demande si la robe bleue que je portais à la remise des diplômes de Serena ne serait pas trop décontractée pour un mariage interespèces. Parce que, ouais.

			Je crois bien que je vais me marier.
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			— Quel choix regrettable, c’est affligeant. Il faut vraiment en vouloir à son enfant pour l’appeler Misery !

			Je ne me considère pas comme quelqu’un de sensible. En règle générale, ça ne me dérange pas si on insinue que je représente une déception pour ma famille et mon espèce. Mais je ne demande qu’une chose : qu’on s’abstienne de dire de la merde devant moi.

			Et pourtant me voilà. En compagnie du gouverneur Davenport, accoudée au balcon qui surplombe le jardin où je viens de me marier. Je me retiens de soupirer et j’explique :

			— Le conseil.

			— Pardon ?

			Évaluer le degré d’ébriété des humains n’a rien d’évident, mais je suis à peu près sûre que le gouverneur n’est pas sobre.

			— Vous m’avez demandé qui a choisi mon prénom. C’est le conseil des vampyres.

			— Pas vos parents ?

			Je secoue la tête.

			— Ça ne marche pas comme ça.

			— Ah ! Est-ce qu’il y a… des rituels magiques ? des autels sacrificiels ? des prophéties ?

			
			Les humains sont tellement égocentriques. Ils partent du principe que tout ce qui leur est étranger baigne forcément dans le surnaturel et les arcanes. Ils entretiennent des mythes et des légendes dans lesquels les vampyres et les loups-garous sont des créatures magiques, capables de malédictions et d’actes mystiques. Ils nous croient capables de voir l’avenir, de voler, de nous rendre invisibles. Parce que nous sommes différents d’eux, notre existence doit nécessairement être régie par des forces d’un autre monde… et pas uniquement, comme la leur, par la biologie.

			Et peut-être quelques lois de la thermodynamique.

			Serena était comme ça aussi quand je l’ai rencontrée.

			— Les crucifix te brûlent ? m’avait-elle demandé quelques semaines après le début de notre cohabitation, quand j’avais échoué à la convaincre que le liquide rouge et visqueux que je gardais dans mon frigo était du jus de tomate.

			— Seulement s’ils sont très chauds.

			— Mais vous détestez bien l’ail ?

			J’avais haussé les épaules.

			— La nourriture n’est pas notre fort, donc… évidemment ?

			— Et tu as tué combien de personnes ?

			— Zéro, avais-je répondu, consternée. Combien tu en as tué, toi ?

			— Euh… je suis humaine.

			— Les humains tuent tout le temps.

			— Oui, mais indirectement. En rendant l’assurance maladie trop chère ou en s’opposant obstinément au contrôle des armes à feu. Vous, vous videz les gens de leur sang pour survivre ?

			J’avais ri.

			— Boire directement le sang de quelqu’un, c’est un peu dégueulasse et personne ne le fait jamais.

			Pas tout à fait vrai, mais, à l’époque, je ne savais pas trop pourquoi. Tout ce que je savais, c’est que, quelques années auparavant, Owen et moi étions entrés dans la bibliothèque et avions trouvé père la bouche collée au cou de la conseillère Selamio. Owen, qui avait toujours été plus précoce et moins paria, m’avait couvert les yeux en arguant que le traumatisme retarderait certainement notre croissance. Mais il ne m’avait jamais expliqué pourquoi.

			— En plus, il y a les banques de sang. On n’a donc pas besoin de faire du mal aux humains.

			Je m’étais demandé s’il ne s’agissait pas plutôt de s’épargner une série de tâches fastidieuses : empêcher la proie de se débattre, enterrer le cadavre, voir la police humaine débarquer en plein milieu de la journée quand, la seule chose qu’on veut, c’est se terrer dans un coin sombre.

			— Et le truc de l’invitation ?

			— Le quoi ?

			— Tu dois être invitée pour pouvoir entrer dans une pièce, non ?

			J’avais secoué la tête, ne supportant pas son air déçu. Elle était drôle, très directe et un peu bizarre, ce qui la rendait à la fois géniale et abordable. J’avais dix ans et je l’aimais déjà plus que toutes les personnes que j’avais rencontrées.

			— Tu peux au moins lire dans mes pensées ? À quoi je pense, là ?

			— Euh… (Je m’étais gratté le nez.) Ce livre que tu aimes. Avec les sorcières ?

			— Tu triches, je pense tout le temps à ce bouquin. À quel chiffre je pense ?

			— Euh… sept ?

			Elle avait hoqueté.

			— Misery !

			— J’ai deviné juste ?

			La vache !

			— Non ! Je pensais à trois cent cinquante-six. Sur quoi on nous a menti encore ?

			Les humains, les loups-garous et les vampyres appartiennent peut-être à des espèces différentes, mais nous sommes en fait étroitement liés. Ce qui nous différencie n’a pas grand-chose à voir avec l’occultisme, mais plutôt avec des mutations génétiques spontanées survenues il y a des milliers d’années. Et, bien sûr, les valeurs que nous avons cultivées en réponse à ces mutations. Une dépurination par-ci, un repositionnement d’atome d’hydrogène par-là, et, ta-da ! les vampyres sont exclusivement hématophages, deviennent des mauviettes en plein soleil et sont constamment en voie d’extinction ; les loups-garous sont plus rapides, plus forts – je suppose –, plus poilus, et ils vénèrent la violence. Mais aucun d’entre nous ne peut sortir sa baguette magique et hisser une énorme valise sur une étagère ni connaître à l’avance les numéros du Powerball… ni se transformer en chauve-souris.

			Du moins, pas les vampyres. Je ne connais pas assez les loups-garous pour m’offusquer en leur nom.

			— Pas de rituel, dis-je au gouverneur. Juste un conseil qui se mêle de tout. Personne ne veut cinq Madyson dans la même classe. (Je ménage mon effet.) Et puis ça semblait approprié. Après tout, j’ai tué ma mère.

			Il hésite, ne sachant comment réagir, puis laisse échapper un rire nerveux.

			— Ah ! Eh bien. Tout de même… ce prénom est très…

			Il regarde autour de lui, comme s’il cherchait le mot parfait.

			Bon, allez.

			— « Misérable » ?

			Il me fait le geste du pistolet et je suis parcourue d’un frisson, soit parce que je le déteste, soit parce qu’il commence à faire beaucoup trop froid pour ma physiologie vampyrique et ma tenue en dentelle.

			Ce rassemblement peut seulement être qualifié de « fête » si l’on fait preuve de beaucoup de générosité. Au bout d’une heure environ, je décide que j’en ai assez. Si mon mari – mon mari, qui était prêt à m’assassiner sur l’autel de notre bonheur conjugal simplement parce que je pue – a le droit de s’éclipser je ne sais où pour parler affaires avec mon père, je peux bien, moi aussi, prendre la tangente.

			Je suis venue ici pour être seule. Malheureusement, le gouverneur a eu la même idée et a apporté l’équivalent d’un arrosoir d’alcool. Il a décidé de me rejoindre – déchirant – et semble vouloir faire la conversation – un putain de cataclysme. Il a le regard rivé sur la table de Maddie Garcia, comme s’il essayait de l’incinérer avant son investiture le mois prochain. Je devrais sans doute moi aussi éprouver du ressentiment à l’égard du gouverneur humain puisque ses décisions ont rendu nécessaire ce simulacre de mariage, mais je ne peux m’empêcher d’admirer la subtilité avec laquelle elle évite mon père. Elle est maligne. Contrairement à l’imbécile près de moi.

			— C’est très courageux, ce que vous faites, mademoiselle Lark, me dit-il en me tapotant l’épaule. (Il n’a pas dû lire le mémo : on ne touche pas les vampyres.) Très courageux… Vous affrontez un grand danger.

			— Hmm.

			La réception se passe aussi mal que prévu. Ç’en est presque comique. Loups-garous et vampyres sont assis à des tables situées de part et d’autre de la salle de réception, échangeant des regards hostiles pendant que la violoniste la moins appréciée au monde passe du bon temps avec Rachmaninov. On a servi aux loups-garous et aux quelques invités humains de la nourriture préparée par un chef de renommée mondiale, et ils tentent vaillamment de la manger malgré l’horrible ambiance.

			— Révoltant, a dit la fille du conseiller Ross dans la Langue tandis que je montais jusqu’ici. Des bêtes sauvages. Ils se nourrissent en public, chient en public, baisent en public.

			Je me suis abstenue de préciser que ça s’appelle « manger » et que la pratique des deux derniers actes en public est illégale dans le monde des humains. Je suis contente d’avoir réussi à expliquer à l’organisatrice qu’on « ne sirote pas du sang » lors d’une fête, que se nourrir est un acte privé pour les vampyres, jamais communautaire ou récréatif, et que, non, servir des cocktails à base de sang décorés de petits parapluies n’était pas une « idée amusante » quand elle avait demandé :

			— Que vont faire les vampyres pendant que les loups-garous mangeront ?

			J’avais hasardé :

			— Les regarder fixement ?

			Eh bien, j’avais raison.

			— Vous êtes très courageuse. (Le gouverneur boit une autre gorgée.) Et quelle vie passionnante ! Une vampyre élevée parmi les humains. La célèbre collatérale. Il me semble que les loups-garous ont en fait deux raisons de vous haïr.

			Je passe distraitement la langue sur mes canines de nouveau pointues, me demandant si une bagarre va éclater. La haine flotte comme un brouillard, épais, suffocant. Les agents de sécurité humains cherchent aussi la merde et sont un peu trop disposés à en découdre. Il suffirait d’un souffle pour que tout explose.

			— Cela dit, Moreland a aussi fait de nombreux sacrifices pour le bien de cet arrangement. La collatérale qu’ils envoient… La fille du conseiller contre la moitié de l’alpha. C’est presque poétique, non ?

			Je tourne la tête. Le gouverneur a le regard vitreux.

			— La « quoi » de l’alpha ?

			— Oh ! je n’aurais pas dû en parler. C’est confidentiel, bien sûr, mais…

			Il glousse et incline son verre vers moi.

			— Vous avez dit « moitié » ? Comme une épouse ?

			— C’est censé être un secret, mademoiselle Lark. Ou devrais-je dire madame Moreland ?

			— Merde ! murmuré-je doucement en me frottant l’arête du nez.

			Moreland est-il déjà marié ? Si c’est le cas, j’imagine à peine sa rage à l’idée d’être enchaîné à moi alors que sa femme est exilée, en première ligne pour l’abattage. C’est peut-être pour ça qu’il a flippé tout à l’heure ?

			Ça, et le fait que je sente apparemment l’œuf pourri.

			Eh ben, pas de bol ! me dis-je en m’éloignant de la balustrade. Père et lui ont orchestré ce mariage. Je ne suis qu’un instrument. J’espère qu’il s’en souviendra et qu’il ne dirigera pas sa colère contre moi.

			— C’était un plaisir de bavarder avec vous, gouverneur, je mens en prenant congé d’un signe de la main.

			— Si vous décidez de le changer, appelez mon bureau. (Il fait le geste du téléphone, celui qu’utilisent les personnes âgées.) Je peux hâter les formalités administratives.

			— Pardon ?

			— Votre nom.

			— Ah ! Oui, merci.

			Je descends, à la recherche d’Owen. Je crois l’avoir vu en pleine conversation avec le conseiller Cintron tout à l’heure… sûrement à échanger des commérages, ce en quoi il est passé pro. Je parie qu’il peut en apprendre davantage sur cette histoire de moitié. Il y a des chances qu’il soit déjà au courant, mais qu’il n’ait rien dit parce qu’il trouvait hilarante l’idée que cette pauvre femme se lève en pleine cérémonie pour s’opposer au mariage. Et parce qu’il voulait voir une louve enragée me dévorer le pancréas, pour me punir d’avoir brisé un ménage, devant le gratin de la société vampyrique.

			— … n’ai jamais rien entendu de tel.

			Je m’arrête brusquement, parce que…

			Mon mari.

			Mon mari est là, au pied des marches.

			Il s’est débarrassé de sa veste et les manches de sa chemise blanche sont relevées. Deux personnes se tiennent à ses côtés : un loup-garou à la barbe rousse – le témoin, si je ne m’abuse – et un autre, plus âgé, aux cheveux grisonnants, qui arbore une profonde cicatrice blanche au cou. Ils affichent des expressions sinistres, et Moreland a les bras croisés.

			
			La scène m’est familière et me rappelle le temps où je vivais avec père : un homme puissant, qui recueille des informations importantes auprès de personnes en qui il a confiance. La dernière chose dont j’ai envie (en concurrence étroite avec l’avant-dernière, à savoir reprendre ma discussion avec le gouverneur), c’est de passer devant eux. Je suis pourtant sur le point de revenir vers Davenport pour qu’il me régale de ses réflexions sur mon prénom quand…

			— … conséquences, s’il s’agit vraiment d’elle, poursuit le témoin.

			C’est le « elle » qui m’arrête dans mon élan. Parce que j’ai l’impression qu’il pourrait bien parler de…

			Moreland pince les lèvres. Il crispe la mâchoire, puis dit quelque chose, mais sa voix est plus grave, plus basse que celle de ses compagnons. Je ne parviens pas à distinguer les mots à cause du bruit ambiant.

			— Tout était très confus, tu as dû te tromper. Elle ne peut pas être ta…

			La musique s’emballe soudain et je descends juste une marche.

			Le large dos de Lowe se raidit. Je crains qu’il m’ait entendue, mais il ne se retourne pas. Je me détends quand il dit :

			— Tu penses que je suis capable d’une telle erreur ?

			Le vieil homme se fige. Puis il baisse la tête, contrit.

			— Non, alpha.

			— On doit changer nos plans, Lowe, dit le rouquin. Trouver un autre arrangement. Tu ne peux pas vivre avec…

			Un brouhaha se fait entendre, et ils lèvent la tête. Quand je les imite, j’ai la gorge soudain nouée.

			Un peu plus loin, deux enfants braillent. Il s’agit de bambins, l’un a la peau sombre et les yeux lilas, l’autre est pâle et a les yeux bleus. Un vampyre et un loup-garou. Entre eux se trouve une figurine de superhéros bleu foncé, cassée en deux au niveau de la taille. Près d’eux, serrant leurs fils respectifs, se trouvent un père vampyre et une mère louve-garou, qui, pour une raison qui m’échappe, ont estimé qu’amener des enfants ici serait une bonne idée, et qui maintenant se montrent les dents. Ils grondent, attirant l’attention des autres invités, qui commencent à s’attrouper autour d’eux pour les protéger.

			La musique cesse lorsque le tumulte atteint un niveau critique. Une petite foule s’est rassemblée autour des enfants, et les agents de sécurité humains s’y joignent en dégainant leurs flingues. (Mais bien sûr… quelle bonne idée !) Mon rythme cardiaque ralentit tandis que la tension monte d’un cran. Les prémices d’un nouveau massacre dont la date entrera dans les livres d’histoire.

			— Allons.

			Lowe Moreland s’agenouille entre les enfants, et un silence assourdissant tombe sur l’assemblée. Le père du vampyre, que je reconnais maintenant comme le conseiller Sexton, pousse son fils derrière ses jambes, la lèvre supérieure retroussée pour révéler ses longues canines.

			— Tout va bien, dit Moreland.

			Calme. Rassurant. Pas pour le père, mais pour l’enfant. Il lui tend la figurine intacte, qui n’est pas cassée en fin de compte.

			Le garçon hésite. Puis il passe la main entre les genoux de son père pour prendre son jouet tandis que ses lèvres s’étirent en un grand sourire.

			Plusieurs invités poussent des soupirs de soulagement. Mais pas moi. Pas encore.

			— Qu’est-ce qu’on dit ?

			Moreland s’adresse cette fois à l’enfant loup-garou. Celui-ci cligne plusieurs fois des yeux avant de regarder par terre d’un air boudeur.

			— Désolé, marmonne-t-il en zézayant.

			Il semble sur le point de pleurer, mais se met à rire lorsque Moreland lui ébouriffe les cheveux et le soulève, le coinçant sans effort sous son bras comme un ballon de football. Il se retourne, tournant le dos au groupe de vampyres assemblés autour des Sexton, et ramène le petit loup-garou à sa table.

			Aussitôt, la tension se dissipe. Vampyres et loups-garous regagnent leurs places non sans échanger quelques regards méfiants. La musique reprend. Mon mari revient au pied de l’escalier, sans lever les yeux ni me remarquer, et je m’autorise enfin à respirer.

			— Veillez à ce que cela ne se reproduise pas. Dites-le aussi aux autres, ordonne-t-il à voix basse au rouquin et au plus âgé des deux.

			Ces derniers acquiescent et s’éloignent pour se mêler aux invités.

			Moreland soupire, et j’attends une poignée de secondes, espérant qu’il les rejoigne et me laisse la voie libre.

			Deux poignées.

			Ce qui ressemble beaucoup à une minute.

			Une minute et quelques poignées de plus…

			— Je sais que vous êtes là, dit-il sans regarder personne en particulier.

			Je ne sais pas à qui il s’adresse jusqu’à ce qu’il ajoute :

			— Descendez, mademoiselle Lark.

			Oh !

			Eh bien.

			Voilà qui est positivement mortifiant.

			J’ai l’impression que je vais me liquéfier sur les dix marches qui nous séparent tellement j’ai honte. Mais nos espèces étaient déjà ennemies mortelles quand l’électricité n’était pas encore à la mode, ce qui devrait nous mettre à l’abri de l’embarras. Écouter aux portes, entre ennemis, c’est de bonne guerre, non ?

			— Prenez tout votre temps surtout, ajoute-t-il avec ironie.

			Compte tenu de… l’incident survenu il y a quelques heures, j’hésite à m’approcher de lui. Mais peut-être n’aurais-je pas dû m’inquiéter : quand je le rejoins, ses narines palpitent et un muscle de sa mâchoire tressaute, mais sans plus. Moreland ne me regarde pas et ne semble pas non plus tenté de me mettre en pièces.

			Il y a du progrès.

			Pourtant, je n’ai aucune idée de ce que je devrais dire. Jusqu’à présent, nous n’avons échangé que des promesses scriptées qu’aucun de nous n’a l’intention de tenir, et quelques commentaires sur mon odeur corporelle.

			— Vous pouvez m’appeler Misery.

			Il ne répond pas tout de suite.

			— Oui. Je devrais probablement.

			Le silence retombe. Dans le coin le plus éloigné du jardin, ce qui semble être un autre petit grabuge impliquant un loup-garou et un vampyre manque d’éclater, mais il est rapidement réprimé par la louve-garou qui se tenait près de l’autel pendant la cérémonie, si ma mémoire est bonne.

			— Une autre bagarre interespèces ? demandé-je.

			Moreland secoue la tête.

			— Juste un imbécile qui a trop bu.

			— Pas d’un loup-garou, j’espère.

			Je regrette ces paroles à la seconde où je les prononce. D’habitude, je ne suis pas nerveuse au point de parler à tort et à travers, parce que je ne suis jamais nerveuse. On ne fait pas office de collatérale pendant dix ans sans apprendre à gérer son stress. Et pourtant.

			— Est-ce que vous venez de plaisanter sur le fait que votre peuple a pour habitude de vider les miens de leur sang ?

			Je ferme les yeux. La mort serait la bienvenue, là, maintenant. Je l’accueillerais à bras ouverts.

			— C’était de très mauvais goût. Pardonnez-moi.

			J’ose enfin le regarder, et les voilà. Ces yeux étranges et magnifiques, brillant dans la pénombre, d’un vert glacial qui frôle la sauvagerie. Je me demande si je vais m’y habituer. Si dans un an, quand cet arrangement prendra fin, je les trouverai toujours étrangement beaux.

			Je me demande ce que Serena a pensé lorsqu’elle les a vus pour la première fois.

			
			— Ils nous attendent, dit sèchement Moreland.

			Mes excuses deviennent quantiques, ni acceptées ni rejetées.

			— Qui ?

			Il pointe l’orchestre du doigt. La violoniste suspend son archet, puis la musique reprend à un autre rythme. On n’est plus sur du Rachmaninov, mais sur une lente interprétation instrumentale d’une chanson pop que j’ai entendue dans la file d’attente à l’épicerie. Moreland a-t-il vraiment approuvé ? Je parie que l’organisatrice s’est trompée.

			— Première danse, dit-il en me tendant la main.

			Sa voix est grave, précise, sobre. Un homme qui a l’habitude de donner des ordres et d’être obéi. J’observe ses longs doigts, me rappelant comment ils se sont refermés sur mon bras. Ce moment de terreur. Le fait est que je ne ressens jamais grand-chose, et quand c’est le cas…

			— Misery, dit-il, avec une légère impatience.

			Mon prénom sonne différemment dans sa bouche.

			Je lui prends la main, la regarde recouvrir la mienne et je le suis sur la piste. Il n’y avait pas de photographe pendant la cérémonie, mais il y en a deux désormais. Lorsque nous atteignons le centre de la salle, Moreland pose la main sur mes reins, pile sur l’échancrure de ma combinaison. Ses doigts descendent brièvement le long de mon poignet, effleurant le marquage, puis s’enroulent autour des miens. Nos premiers pas de danse sont salués par quelques applaudissements peu enthousiastes.

			Je n’ai jamais valsé auparavant, mais c’est assez facile. Peut-être parce que mon partenaire fait le plus gros du travail.

			— Alors, dis-je en levant les yeux, dans une tentative d’engager la conversation. (Avec ces escarpins, je dépasse pourtant le mètre quatre-vingts, mais il reste plus grand que moi.) Comme ça, je sens les égouts ou un truc du genre ?

			Ça doit être dur pour lui d’être si près de moi. Il se raidit. Puis se détend. Je pense qu’il ne répondra que par un laconique « un truc du genre ».

			J’aimerais compatir, mais les vampyres n’appréhendent pas les odeurs comme les autres espèces. Serena me montrait souvent des fleurs et elle était intarissable sur leurs délicieuses fragrances. Elle avait été choquée d’apprendre que j’étais incapable de les différencier, mais les plantes sont insignifiantes pour nous, et j’avais été tout aussi choquée de découvrir qu’elle ne percevait pas les battements de cœur, qu’elle n’avait même pas conscience du flux qui circulait dans ses propres veines.

			Dommage que Moreland déteste mon odeur, parce que celle de son sang est bien agréable. Envahissante. Saine, légèrement terreuse et un peu piquante. Son rythme cardiaque est vif et soutenu, et me fait l’effet d’une caresse. Je ne pense pas que ce soit typique des loups-garous, parce que ses congénères présents au mariage semblent moins tentants. Mais peut-être que je n’étais pas assez près pour…

			— Est-ce que votre père vous hait ?

			— Pardon ?

			Nous valsons toujours. Les déclics des appareils photo font comme un bruit d’insectes en été. J’ai sans doute mal compris.

			— Votre père. J’ai besoin de savoir s’il vous déteste.

			Je croise le regard de Moreland, plus déconcertée qu’offensée. Et peut-être un peu vexée de ne pouvoir affirmer que le seul de mes géniteurs encore en vie se soucie bel et bien de moi.

			— Pourquoi ?

			— Si vous êtes sous ma protection, j’ai besoin de savoir ce genre de choses.

			Je lève la tête. Son visage est si… Pas beau, même s’il l’est, mais saisissant. Tout à fait fascinant. Comme s’il avait inventé le concept de pommettes.

			— Je le suis ? Sous votre protection ?

			— Vous êtes ma femme.

			Mon Dieu ! ça fait bizarre.

			— De nom, peut-être.

			
			Je hausse les épaules et nos corps se frôlent. Ses yeux deviennent encore plus étranges, ses pupilles semblent incontrôlables, elles se contractent puis se dilatent. Moreland regarde fixement les marques sur mon cou. Il a l’air subjugué.

			— Je pense que je ne suis qu’un symbole de la bonne volonté dont font preuve nos deux peuples. Et une collatérale.

			— Et, être une collatérale, c’est votre boulot à plein-temps.

			Je ne peux même pas riposter, vu que Vania m’a fait virer.

			— En dilettante.

			Il hoche la tête, pensif, et me fait tournoyer. D’autres couples se joignent à nous, sans enthousiasme, probablement poussés sur la piste par notre planificatrice zélée. Je croise le regard de Deanna Dryden ; elle m’a maintenue au sol et bourré la bouche de plumes quand j’avais sept ans, a disparu de ma vie pendant dix ans, puis m’a traitée de baiseuse d’humains devant une petite foule la première fois qu’on s’est revues. Nous nous saluons poliment d’un signe de tête.

			— Voyons voir, Misery. (Il met l’accent sur mon prénom… Pour quelle raison ? Je n’en suis pas certaine.) Vous avez été officiellement désignée collatérale à l’âge de six ans, puis envoyée chez les humains à huit ans. Vous étiez protégée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, par des gardes humains, et pourtant, au cours de la décennie suivante, vous avez subi plusieurs tentatives d’assassinat de la part de groupes extrémistes antivampyres. Toutes ont échoué, mais deux sont passées très près, et on m’a dit que vous avez les cicatrices pour le prouver. Puis, lorsque votre mandat de collatérale a pris fin, vous êtes brièvement revenue en territoire vampyre, avant de choisir d’adopter une fausse identité et de vivre parmi les humains, ce qui est interdit aux personnes de votre espèce. Si vous étiez un membre de ma propre famille, je n’aurais jamais autorisé tout cela. Et maintenant vous avez épousé un loup-garou, le choix le plus dangereux qu’une personne dans votre situation puisse faire, sans aucune raison, alors que vous n’avez rien à y gagner.

			
			— Je suis flattée que vous ayez parcouru mon dossier, dis-je avec une œillade. (Il a l’air de savoir quand et comment, mais ignore le pourquoi.) J’ai aussi lu le vôtre. Vous avez fait des études d’architecture, n’est-ce pas ?

			Il se crispe et me repousse pour… Non, il me fait juste de nouveau tournoyer.

			— Pourquoi votre père est-il si négligent quand il s’agit de votre survie ?

			Son sang a vraiment une odeur délicieuse.

			— Je ne suis pas une victime, dis-je calmement.

			— Ah bon ?

			— J’ai accepté ce mariage. Personne ne m’a forcée à quoi que ce soit. Et vous…

			Il me saisit brusquement par la taille pour éviter un autre couple et me serre contre lui. Mon front se retrouve écrasé contre son torse. Un choc thermique pour ma peau fraîche. Il vient vraiment d’un autre monde. Il est si différent. Nous sommes incompatibles à tous les niveaux. Je suis soulagée quand il nous éloigne un peu l’un de l’autre et que nous nous retrouvons de nouveau à une distance confortable. L’idée qu’il est déjà en couple me revient, impromptue, intrusive, et je dois remonter le fil de mes pensées pour finir ma phrase.

			— … et vous vous fourrez exactement dans la même situation.

			— Je suis l’alpha de mon peuple, dit-il d’une voix rauque. Pas une hackeuse éthique qui a miraculeusement survécu jusqu’à vingt-cinq ans.

			Aïe ! et va te faire foutre.

			— Ce que je suis, c’est une femme adulte, en possession de tous mes moyens, parfaitement capable de décider par elle-même. Alors surtout n’hésitez pas à… voyons… me traiter comme telle ?

			— Touché. Mais pourquoi avoir consenti à cette union ?

			Avez-vous déjà entendu le nom de Serena Paris ? lui demandé-je presque. Mais je connais déjà la réponse, et la question ne ferait que lui donner quelque chose à cacher. J’ai un plan, un plan élaboré avec minutie. Et je vais m’y tenir.

			— J’aime vivre dangereusement.

			— Ou désespérément.

			La musique continue, mais Moreland cesse de danser, et moi aussi. On se regarde fixement, un soupçon de défi dans le regard.

			— Je suis certaine de ne pas comprendre ce que vous voulez dire.

			— Vraiment ?

			Il hoche la tête. Comme s’il avait hésité jusqu’ici à exprimer le fond de sa pensée, mais que plus rien ne le retenait :

			— Les vampyres ne vous considèrent pas comme l’une d’entre eux sauf quand ils ont quelque chose à y gagner. Vous avez choisi de vivre parmi les humains, mais vous avez dû mentir sur votre identité parce que vous n’êtes pas l’une d’entre eux. Et vous n’êtes certainement pas l’une des nôtres. Vous n’êtes nulle part à votre place, mademoiselle Lark.

			Il penche la tête. L’espace d’une seconde, mon cœur bat la chamade car j’ai le terrible pressentiment qu’il va m’embrasser. Mais il approche sa bouche de mon oreille. À travers un raz-de-marée émotionnel qui ne peut être que du soulagement, je l’entends inspirer et dire :

			— Et vous avez l’odeur de quelqu’un qui le sait très, très bien.

			Le soupçon de défi devient concret, lourd comme du béton ; on pourrait élever des villes entières sur sa base.

			— Peut-être que vous devriez cesser de humer autant, dis-je en reculant pour le regarder droit dans les yeux.

			C’est alors que tout se passe beaucoup trop vite.

			J’aperçois l’éclair d’acier du coin de l’œil. Une voix inconnue, enragée, hurle :

			— Salope de vampyre !

			Des centaines de halètements, une lame tranchante vise ma gorge, ma jugulaire, et…

			
			Elle s’arrête à un cheveu de ma peau. Je ne me souviens pas d’avoir fermé les yeux, et, quand je les ouvre, ce que je vois n’a pas de sens : quelqu’un – un humain, habillé en serveur – s’est approché de moi avec un couteau. Je ne l’ai pas remarqué. Les agents de sécurité non plus. Mon mari, en revanche…

			La paume de Lowe Moreland est fermée autour de la lame, à moins d’un centimètre de mon cou. Du sang vert coule le long de son avant-bras, son parfum riche s’abat sur moi comme une vague. Je ne lis aucun signe de douleur dans ses yeux tandis qu’il soutient mon regard.

			Il vient de me sauver la vie.

			— Nulle part, Misery, murmure-t-il en bougeant à peine les lèvres.

			Au loin, père aboie des ordres. Le service de sécurité réagit enfin, éloigne le serveur qui se débat. Quelques invités halètent, poussent des cris, et je devrais peut-être hurler moi aussi, mais je ne suis pas en état de faire quoi que ce soit, jusqu’à ce que mon mari me dise :

			— Cette année, essayons de ne pas nous marcher sur les pieds. Compris ?

			J’essaie de déglutir. J’échoue la première fois, mais je m’en sors bien à la deuxième.

			— Et on dit que le romantisme est mort, dis-je, ravie de ne pas avoir l’air aussi troublée que je le suis.

			Il hésite un instant, et je jurerais qu’il hume de nouveau, intensément, emmagasinant… quelque chose. Il crispe la main contre mon dos l’espace d’une seconde avant de la retirer.

			C’est alors que Lowe Moreland, mon mari, quitte la piste de danse à grands pas, une traînée de sang vert forêt dans son sillage.

			Me laissant complètement seule le soir de notre mariage.

		

		
			Chapitre 3 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il est assiégé dans sa propre maisonnée.

			La voix est jeune et boudeuse. Elle s’insinue sous mon oreiller, dans mes oreilles, me réveillant en plein milieu de la journée.

			— C’était ma chambre avant, dit-elle.

			Le sol est dur. Je flotte dans un brouillard mental, j’ai les oreilles comme dans du coton et je ne sais pas où je suis, pourquoi ou qui commettrait une telle ignominie : me réveiller alors que le soleil est haut dans le ciel et que je suis drainée de toute force.

			— Je peux me cacher ici ? Elle est de mauvaise humeur aujourd’hui.

			Je rassemble l’équivalent de six mois d’énergie et m’extirpe de sous les couvertures, mais je n’ai pas la force d’ouvrir les yeux.

			Non, les vampyres ne se nébulisent pas au soleil comme des bombes à paillettes. La lumière du soleil nous brûle et nous blesse, mais elle ne nous tue pas, à moins que l’exposition soit prolongée et non filtrée. En revanche, on ne vaut pas grand-chose en milieu de journée, même à l’intérieur. On est léthargiques et faibles, on se traîne une migraine, surtout à la fin du printemps et en été, lorsque les rayons frappent quasiment à angle droit.

			— Ta nature crépusculaire entre en conflit avec ma passion pour le brunch, disait Serena. Et aussi le fait que tu ne manges pas.

			— C’est vrai que tu n’as pas d’âme ?

			Il est midi, bon sang ! et il y a une enfant ici, qui me demande :

			— Parce que tu étais morte avant ?

			J’entrouvre les yeux et elle est là, dans le placard où j’ai fait mon lit tôt ce matin. Son cœur semble sautiller joyeusement comme un faon. Elle a le visage rond et les cheveux bouclés. Une vraie poupée American Girl.

			Très agaçante.

			
			— Qui es-tu ? lui demandé-je.

			— Et tu as été forcée de boire le sang de quelqu’un ?

			Je dirais qu’elle a entre trois et treize ans. Je n’ai aucun moyen de réduire cette fourchette. Elle personnifie tout ce que je cherche à éviter depuis vingt-cinq ans : les enfants et les loups-garous. Et, pour couronner le tout, ses yeux sont d’un vert pâle, dangereux et familier.

			Je n’aime pas ça.

			— Comment es-tu entrée ?

			Elle pointe du doigt la porte ouverte du placard, comme si j’étais un peu stupide.

			— Et puis tu es revenue à la vie, mais sans ton âme ?

			Je plisse les yeux dans la pénombre, contente qu’elle n’ait pas ouvert les rideaux.

			— C’est vrai que tu as été mordue par un chien enragé et que maintenant tu deviens un monstre couvert de poils à la bouche écumante pendant la pleine lune ? lui demandé-je sur un ton que je voudrais méchant.

			Mais elle laisse échapper un éclat de rire qui me donne l’impression d’être humoriste.

			— Mais non, t’es bête !

			— Eh ben alors, tu vois, tu l’as ta réponse. Mais je ne sais toujours pas comment tu es entrée. (Elle montre de nouveau la porte, et je prends mentalement note de ne jamais avoir d’enfants.) Je l’ai fermée à clé.

			J’en suis sûre. Je suis certaine que je n’ai pas passé ma première nuit parmi les loups-garous sans verrouiller ma foutue porte. Je me suis dit que, même avec leur superforce, si l’un d’entre eux décidait de me dévorer, une porte verrouillée l’empêcherait d’entrer. Parce que les loups-garous conçoivent des portes à l’épreuve de leurs semblables, non ?

			— J’ai un double des clés, dit l’enfant-garou. (Oh !) C’était ma chambre avant. Quand je faisais des cauchemars, j’allais chez Lowe. Par là.

			
			Elle montre une autre porte. Celle que je n’ai pas tenté d’ouvrir hier soir. J’avais ma petite idée sur qui occupait la chambre voisine de la mienne, et je voulais m’épargner ce traumatisme à 5 heures du matin.

			— Il dit que je peux toujours venir quand je veux, mais je suis à l’autre bout du couloir maintenant.

			Malgré mon épuisement, je me sens légèrement coupable : j’ai chassé une enfant de trois (treize ?) ans de sa chambre et, alors qu’elle est en proie à d’horribles cauchemars récurrents, elle est obligée par ma faute de longer un couloir en pleine nuit pour rejoindre son…

			Oh, merde !

			— Dis-moi que Moreland n’est pas ton père.

			Elle ne répond pas.

			— Tu fais parfois des cauchemars ?

			— Les vampyres ne rêvent pas.

			Disons que je peux vivre avec l’idée d’être la cause de la séparation de deux amants, mais toute une famille ? Un enfant de sa… Oh, merde !

			— Où est ta mère ?

			— Je ne sais pas trop.

			— Est-ce qu’elle vit ici ?

			— Plus maintenant.

			Merde !

			— Où est-elle allée ?

			Elle hausse les épaules.

			— Lowe a dit qu’il était impossible de le savoir.

			Je me frotte les yeux.

			— Est-ce que Moreland… Est-ce que Lowe est ton père ?

			— Le père d’Ana est mort.

			La voix vient de l’extérieur, et on se retourne toutes les deux. Une femme aux cheveux roux se tient à la porte. Elle est jolie, costaud, du genre à courir un semi-marathon sans entraînement. Elle me regarde fixement avec un mélange d’inquiétude et d’hostilité, comme si je m’éclatais à carboniser des grillons au kérosène.

			— Un grand nombre d’enfants loups-garous sont orphelins, la plupart du temps à cause de vampyres comme vous. Mieux vaut ne pas leur demander où se trouvent leurs parents. Viens, Ana.

			Ana court vers elle, non sans m’avoir murmuré bien trop fort :

			— J’aime bien tes oreilles pointues.

			Je suis trop épuisée pour gérer ça à midi.

			— Je n’en avais aucune idée. Je suis désolée, Ana.

			Cette dernière semble imperturbable.

			— C’est pas grave. Juno est juste grognon. Est-ce que je peux venir jouer avec toi quand…

			— Ana, descends manger un morceau. Je te rejoins dans une minute.

			Ana soupire, lève les yeux au ciel et fait la moue comme si on lui avait demandé de remplir une déclaration d’impôts, mais elle finit par s’en aller, non sans m’adresser d’abord un sourire malicieux. Je suis tellement fatiguée que j’envisage brièvement de l’imiter, puis je me souviens que j’ai laissé repousser mes canines.

			— C’est la sœur de Lowe, m’informe Juno d’un air protecteur. S’il vous plaît, ne vous approchez pas d’elle.

			— Alors vous devriez lui en parler, car elle a encore un double de clé.

			— Ne l’approchez pas, répète-t-elle.

			Moins inquiète, plus menaçante.

			— D’accord. Pas de souci.

			Je peux très bien me passer de la compagnie d’une personne dont le crâne ne s’est même pas encore refermé. Bien qu’Ana soit techniquement ma meilleure amie en territoire loup-garou. Les choix sont limités ici.

			— Juno, c’est ça ? Je suis Misery.

			— Je sais.

			
			J’avais compris.

			— Êtes-vous l’une des bras droits de Lowe ?

			Elle se crispe, croise les bras. Ses yeux sont cernés.

			— Vous ne devriez pas.

			— Je ne devrais pas quoi ?

			— Poser des questions sur la meute. Ou engager la conversation avec nous. Ou vous promener sans surveillance.

			— Ça fait beaucoup de règles.

			Pour une adulte. Qui reste pendant un an.

			— Ces règles assureront votre sécurité. (Elle lève le menton.) Et celle des autres.

			— Cette prudence vous honore, mais vous serez peut-être rassurée d’apprendre que j’ai vécu parmi les humains pendant près de vingt ans, et que j’ai assassiné… (je fais semblant de vérifier une note sur ma paume) un total de zéro personne. Waouh !

			— Ce sera différent ici.

			Elle détourne le regard et considère les alentours, la pièce encore encombrée de cartons de déménagement et de piles de vêtements. Elle s’attarde sur le matelas nu, désormais dépouillé des draps et des couvertures que j’ai traînés dans le placard, puis s’arrête sur la seule chose que j’ai accrochée au mur : un polaroïd de Serena et moi pris deux ans auparavant, lors de la visite d’un lac au coucher du soleil. On regarde au loin. Un type avait pris la photo sans demander, alors qu’on balançait nos pieds dans l’eau. Il nous l’avait montrée et nous avait dit qu’il ne nous le rendrait que si l’une d’entre nous lui donnait son numéro. Nous avions alors fait la seule chose logique : on lui avait fait une clé de bras et on avait pris la photo de force.

			Il s’avère que les techniques d’autodéfense sont aussi utiles pour attaquer.

			— Je sais ce que vous essayez de faire, dit Juno, et, l’espace d’une seconde, je crains qu’elle ait lu dans mes pensées, qu’elle sache que je suis là pour trouver Serena, mais elle poursuit : Vous pouvez essayer de faire croire que vous n’êtes qu’un pion, prétendre que vous n’avez accepté ce mariage qu’au nom de la paix, mais… je n’y crois pas. Et je ne vous aime pas.

			Sans déconner.

			— Et moi je ne vous connais pas assez pour porter un jugement. Votre jean est cool, en revanche.

			Cette conversation est passionnante, mais je suis sur le point de m’évanouir. Heureusement, après m’avoir jeté un dernier regard méprisant, Juno s’en va.

			Un mouvement attire mon attention à périphérie de ma vision. Je me tourne, m’attendant à ce qu’Ana fasse son retour, mais c’est juste le putain de chat de Serena qui s’étire en sortant de sous le lit.

			— C’est maintenant que tu te montres ?

			Il feule à mon intention.

			 

			Au cours de nos quinze ans d’amitié, j’ai amassé un demi-million de petites, moyennes et grandes raisons d’aimer Serena Paris avec l’intensité des étoiles les plus brillantes. Puis, il y a quelques semaines, un seul grief les a toutes oblitérées, ne me laissant d’autre choix que de la détester avec la force de mille pleines lunes.

			Son putain de chat.

			En règle générale, les vampyres n’aiment pas les animaux de compagnie. Ou bien les animaux n’aiment pas les vampyres ? Je ne sais pas qui a commencé. Peut-être qu’ils trouvent qu’on pue parce que nous sommes strictement hématophages. Peut-être qu’on les a rejetés parce qu’ils s’entendent si bien avec les loups-garous et les humains. Quoi qu’il en soit, lorsque j’avais commencé à vivre parmi les humains, le concept d’animal domestique m’avait semblé extrêmement bizarre.

			Ma première gardienne avait un petit chien qu’elle transportait parfois dans son sac et, honnêtement, j’aurais été moins choquée si elle s’était coiffée avec un balai à chiottes. Je l’avais observé avec méfiance pendant quelques jours. Je lui avais montré les canines quand il m’avait montré les siennes. Finalement, j’avais trouvé le courage de demander à la gardienne à quel moment elle comptait le bouffer.

			Elle avait démissionné le soir même.

			Depuis, avec les animaux, ça se passe à merveille. On fait de grands détours pour s’éviter sur les trottoirs et on échange des regards mauvais à l’occasion. Bref, le bonheur à l’état pur… jusqu’à ce que le putain de chat de Serena entre en scène. J’avais fait tout mon possible pour la dissuader de l’adopter. Elle avait fait son possible pour feindre de ne pas m’entendre. Puis, environ trois jours après avoir ramené du refuge quatre kilos de sale bête, elle s’était évaporée.

			« Pouf ! »

			Grandir en collectionnant les tentatives de meurtre comme les dents de lait m’avait aidé à réguler mon humeur et m’avait appris à gérer le stress. Et pourtant je me souviens encore de cette sensation vertigineuse, quand Serena ne s’était pas présentée chez moi pour la soirée lessive. Elle n’avait pas répondu à mes textos. Elle n’avait pas décroché. Elle ne s’était pas fait porter pâle au travail et avait simplement cessé de venir. Cette sensation ressemblait beaucoup à de la peur.

			Peut-être que ça ne serait pas arrivé si on avait continué à vivre ensemble. Et, honnêtement, j’aurais été d’accord pour partager un appartement. Mais, après avoir passé ses premières années dans un orphelinat et le reste comme compagne de l’enfant vampyre la plus surveillée au monde, elle n’aspirait qu’à une chose : un peu d’intimité. Elle m’avait pourtant confié un double des clés, et il s’agissait à mes yeux d’un honneur si précieux, si beau, que je les avais soigneusement cachées en un lieu secret, que j’avais depuis longtemps oublié quand elle avait disparu.

			Ce jour-là, je m’étais donc introduite dans son appartement en utilisant une épingle à cheveux. Comme elle me l’avait appris quand on avait douze ans, du temps où la pièce où se trouvait la télé était fermée et qu’un film par jour ne nous suffisait pas. J’avais été rassurée de ne pas tomber sur son cadavre pourri, plié dans le congélateur, ou que sais-je. J’avais nourri son putain de chat qui miaulait comme s’il approchait de la famine et me crachait pourtant dessus ; j’avais vérifié que mes lentilles marron étaient bien en place et que mes canines étaient toujours émoussées ; puis j’étais allée trouver les autorités pour signaler une disparition.

			On m’avait répondu :

			— Elle est probablement avec son copain.

			Je m’étais forcée à cligner des yeux, pour avoir l’air plus humaine.

			— Je n’arrive pas à croire qu’elle VOUS ait parlé de sa vie amoureuse et pas à MOI, son amie la plus proche depuis quinze ans.

			— Écoutez, jeune fille.

			L’officier avait poussé un soupir. C’était un homme longiligne, d’âge moyen, au rythme cardiaque particulièrement irrégulier.

			— Si on m’avait donné une pièce chaque fois que quelqu’un « disparaît », ou plutôt qu’il ou elle part et oublie de prévenir son entourage…

			— Vous en auriez combien ? avais-je demandé en haussant un sourcil.

			Il avait eu l’air troublé, mais pas assez à mon goût.

			— Je parie qu’elle est en vacances. Ça lui arrive de partir seule en voyage ?

			— Oui, souvent, mais elle me prévient toujours. Et puis elle est journaliste d’investigation pour le Herald, et elle n’a pas pris de jours de congé.

			D’après son calendrier. Que j’ai piraté.

			— Peut-être qu’elle n’avait plus de jours et qu’elle voulait quand même, je ne sais pas, se rendre à Las Vegas pour voir sa tante. C’est juste un malentendu.

			— On avait prévu de se voir, et elle est orpheline. Pas de famille, pas d’amis, elle n’a même pas de voiture. D’après ses relevés bancaires, auxquels elle m’a donné accès (en quelque sorte), aucun retrait ou paiement en ligne n’a été effectué. Mais vous avez peut-être raison. Peut-être qu’elle est allée Las Vegas sur son pogo stick ?

			— On se calme, ma belle. On aime tous penser qu’on est importants pour les gens qui comptent à nos yeux, mais, parfois, notre meilleur ami est le meilleur ami de quelqu’un d’autre. (J’avais fermé les yeux pour les rouler derrière mes paupières.) Vous vous êtes disputées peut-être ? m’avait demandé l’officier.

			J’avais croisé les bras et creusé les joues.

			— C’est pas la question.

			— Ha !

			— D’accord, avais-je dit en fronçant les sourcils. Disons que Serena me déteste secrètement. Elle n’abandonnerait quand même pas son chat, pas vrai ?

			Il s’était figé. Puis, pour la première fois, il avait hoché la tête et pris un bloc-notes. J’avais entrevu une étincelle d’espoir.

			— Le nom du chat ?

			— Elle n’a pas encore décidé, mais, la dernière fois qu’on en a parlé, elle hésitait entre Maximilien Robespierre et…

			— Depuis combien de temps a-t-elle ce chat ?

			— Quelques jours ? Et elle ne laisserait pas ce petit con crever de faim, m’étais-je empressée d’ajouter, mais l’officier avait déjà lâché son stylo.

			Et même si j’étais retournée au poste trois fois cette semaine-là, et que j’avais finalement réussi à enregistrer un signalement, personne n’avait rien fait pour retrouver Serena. Le risque, je suppose, quand on est seule au monde, c’est que personne ne se soucie de savoir si on est en sécurité, en bonne santé ou même en vie. Personne d’autre que moi, et je ne comptais pas. Je n’aurais pas dû être surprise, et je ne l’avais pas été, mais, apparemment, j’étais toujours capable d’éprouver de la tristesse.

			Parce que personne ne se souciait de savoir si j’étais en sécurité, ou en bonne santé, ou en vie. Personne d’autre que Serena. Ma sœur de cœur, si ce n’est de sang. Et même si j’avais déjà été très seule je ne m’étais jamais sentie aussi seule qu’après son départ.

			J’aurais aimé pouvoir pleurer. J’aurais voulu que cette terreur abjecte soit évacuée par les canaux lacrymaux : la peur qu’elle ne revienne jamais, qu’elle ait été enlevée, qu’elle souffre, que ce soit ma faute et que je l’aie fait fuir à cause de notre dispute. Malheureusement, la biologie n’était pas de mon côté. J’avais donc surmonté ma peine en me rendant chez elle et en m’occupant de son putain de chat, qui m’avait témoigné sa gratitude en me griffant tous les jours.

			Et, bien sûr, en la cherchant là où je n’aurais pas dû.

			J’avais la clé, après tout. Parce que la clé de l’univers réside dans une ligne de code. J’avais pu passer au crible ses relevés bancaires, ses adresses IP, la localisation de ses téléphones portables. Les e-mails de son employeur, le Herald, les métadonnées, les applications. Serena était journaliste ; elle écrivait sur des sujets sensibles en rapport avec la finance, et l’option la plus probable était qu’elle ait été mêlée à quelque chose de louche alors qu’elle travaillait sur un article, mais je n’allais pas exclure d’autres possibilités. J’avais donc tout vérifié et… je n’avais rien trouvé.

			Absolument rien.

			Le « pouf ! » de Serena avait été tout à fait littéral. Mais on ne peut rien faire de nos jours sans laisser une empreinte numérique. Ça ne pouvait signifier qu’une chose. Terrible, à glacer le sang, que je ne pouvais même pas formuler dans l’intimité de ma propre tête.

			Et c’est à ce moment-là que je l’avais fait : je m’étais agenouillée devant le putain de chat de Serena. Il jouait, comme d’habitude après le dîner, jonglant avec un ticket de caisse froissé dans un coin du salon, mais il avait réussi à caser quelques feulements dans son emploi du temps chargé, rien que pour moi.

			— Écoute.

			J’avais dégluti. Je m’étais massé le torse, je l’avais même frappé pour essayer d’atténuer la douleur.

			— Je sais que tu ne la connais que depuis quelques jours, mais je suis vraiment, vraiment… (J’avais fermé les yeux. Oh, putain ! c’était dur.) Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais je pense que Serena est peut-être…

			J’avais ouvert les yeux, parce que je devais à ce connard de chat de le regarder en face. Et c’est là que je l’avais vu.

			Le ticket de caisse roulé en boule, qui n’en était en fait pas un. C’était un morceau déchiré d’une page de journal, ou peut-être un carnet, ou… Non. Un agenda. L’agenda papier, incroyablement obsolète, de Serena.

			La page était celle du jour de sa disparition. Une série de lettres y étaient inscrites, tracées à la hâte au marqueur noir. Du charabia.

			Ou peut-être pas. Une alarme lointaine avait retenti dans mon esprit, me rappelant un jeu auquel Serena et moi on jouait quand on était gamines, une substitution primitive, inventée pour pouvoir parler librement devant nos gardiens. On l’avait baptisé « l’alphabet papillon », et il consistait principalement à ajouter les lettres « b » et « f » aux mots. Rien de compliqué : même en étant un peu rouillée, je n’avais mis que quelques secondes à le déchiffrer. Et, une fois que j’avais eu fini, j’avais obtenu quelque chose. Trois mots :

			 

			L.E. Moreland

		

		
			Chapitre 4 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] On dit qu’il faut être proche de ses amis et encore plus de ses ennemis.

			« On » ne sait pas de quoi il parle.

			À part quelques ados stupides, je doute qu’un vampyre soit entré en territoire loup-garou depuis des siècles.

			Je l’ai senti au plus profond de moi la nuit dernière, tandis que mon chauffeur nous éloignait du fleuve. Le putain de chat de Serena s’agitait dans la caisse de transport près de moi, et j’ai su que j’étais vraiment, vraiment seule. Vivre chez les humains, c’était comme séjourner dans un autre pays, mais là ? c’est tout simplement une autre galaxie. C’est comme explorer l’espace interstellaire.

			La maison où l’on m’a emmenée est construite au bord d’un lac, entourée d’énormes arbres noueux sur trois côtés et d’un lac placide sur le dernier. Rien à voir avec les cavernes ou les tunnels, que j’aurais pu imaginer pour une espèce apparentée aux loups. Et pourtant elle est étrange avec ses matériaux naturels et ses grandes fenêtres. Comme si les loups-garous avaient fait équipe avec l’environnement pour créer quelque chose de beau ensemble. C’est un peu déstabilisant, surtout après avoir passé les six dernières semaines à faire la navette entre la stérilité du territoire vampyre et l’activité grouillante de celui des humains. La lumière du soleil va être difficile à éviter. Et la température ici est considérablement plus basse que ce qui est confortable pour les vampyres. Mais je peux m’en accommoder. Ce que je craignais vraiment, c’était…

			Au cours de ma troisième année en tant que collatérale, lors d’un dîner diplomatique, on m’avait présenté à une vieille matrone. Elle portait une robe à sequins, et, lorsqu’elle avait levé la main pour me pincer les joues, j’avais remarqué que son bracelet antique était constitué de très jolies perles de forme inhabituelle.

			Il s’agissait de canines. Arrachés à des cadavres de vampyres… ou pire, pour ce que j’en sais.

			Je n’avais pas crié, ni pleuré, ni attaqué cette vieille sorcière. J’étais restée prostrée, comme paralysée, incapable de réagir normalement jusqu’à la fin de la soirée. Et c’est seulement après être rentrée et en avoir parlé à Serena que j’avais pris la mesure de ce qui s’était passé. Furieuse, mon amie avait arraché à notre gardienne la promesse qu’on ne me forcerait plus jamais à assister à ce genre d’événements.

			Mais j’avais bien sûr dû répondre à d’autres invitations – très souvent – et j’avais eu affaire à de nombreuses personnes qui s’étaient comportées comme cette connasse chatoyante. Parce que les bracelets, les colliers, les fioles de sang n’étaient rien d’autre que des messages. Des moyens de manifester leur colère vis-à-vis d’une alliance qui, bien qu’établie de longue date, restait controversée au sein de nombreuses franges de la population.

			Je m’attendais à pire encore de la part des loups-garous. Je n’aurais pas été choquée de voir cinq d’entre nous empalés dans la cour, se vidant lentement de leur sang. Mais rien de tel. Juste quelques sycomores et les battements de cœur erratiques de mon nouvel ami, Alex.

			Oh ! Alex.

			— Je sais, j’ai dit que c’était la maison de Lowe, mais il est l’alpha, ce qui signifie qu’un grand nombre des membres de la meute vont et viennent, et ses bras droits qui vivent dans la région sont… euh… presque toujours là, ajoute-t-il en me faisant traverser la cuisine.

			Il est jeune, mignon et porte un pantalon kaki avec un nombre improbable de poches. Quand j’ai croisé Juno plus tôt dans la journée, elle avait clairement l’air de vouloir m’emprisonner sous une loupe géante pour me brûler vive, mais Alex est juste terrifié à l’idée de faire visiter son nouveau logement à une vampyre. Et pourtant il se montre à la hauteur, passant la main dans sa tignasse blonde.

			— … On a suggéré que vous stockiez… vos affaires dans l’autre réfrigérateur là-bas. Donc, si vous pouviez… Si c’est possible… Si ça ne vous dérange pas…

			
			Je le prends en pitié.

			— Ne pas entreposer mes poches de sang dégueu près du pot de mayo. J’ai compris.

			— Oui, merci. (Il s’écroule presque de soulagement.) Et il n’y a pas de banque de sang pour les vampyres dans le coin, parce que, eh bien…

			— Tous les vampyres qui se trouveraient aux alentours seraient promptement exterminés ?

			— Exactement. Attendez, non. Non, c’est pas ce que je…

			— Je plaisantais.

			— Oh ! (Il a frisé la crise cardiaque.) Donc, il n’y a pas de banque de sang, et vous n’êtes évidemment pas libre d’entrer et de sortir de notre territoire…

			— Ah bon ? hoqueté-je, et je me sens instantanément coupable lorsqu’il recule d’un pas et passe le doigt entre son cou et son col de chemise. Encore une blague.

			J’aimerais pouvoir lui adresser un sourire rassurant, sans avoir l’air d’être sur le point de massacrer tout ce qui lui est cher.

			— Avez-vous… euh… des… préférences ?

			— C’est-à-dire ?

			— Comme… AB, ou O négatif, ou…

			— Ah !

			Je secoue la tête. C’est une idée reçue, mais le sang froid est presque insipide, et les seules choses qui pourraient en influencer le goût empêcheraient les gens de faire un don en premier lieu. Les maladies, principalement.

			— Et quand est-ce que vous… ?

			— Quand je me nourris ? Une fois par jour. Davantage quand il fait vraiment chaud. La chaleur nous donne faim.

			La mention du sang semble le mettre mal à l’aise. Étonnant pour quelqu’un qui se transforme en loup et dévore des lapins par portées entières. Je m’éloigne donc pour lui laisser une minute de répit et admirer le mur d’accent en pierre et la cheminée. Malgré le froid, on ne peut s’empêcher d’éprouver un sentiment d’adéquation dans cette maison. Elle semble parfaitement à sa place, comme si elle avait naturellement surgi de terre entre les arbres et le bord du lac.

			C’est probablement la plus belle demeure où j’aurai vécu. Pas mal, puisqu’il y a une bonne chance que j’y crève aussi.

			— Tu es l’un de ses bras droits ? demandé-je à Alex en me détournant des vagues qui clapotent le long de la jetée. De More… Lowe, je veux dire.

			— Non.

			Il est plus jeune, plus doux que Juno. Pas autant sur la défensive et collet monté, mais plus nerveux. Je l’ai déjà surpris trois fois en train de lorgner mes oreilles pointues.

			— Ludwig est… Le bras droit de mon clan est quelqu’un d’autre.

			— Son quoi ? Lowe a combien de bras droits ?

			— Douze. (Il s’arrête et regarde ses pieds.) Onze, en fait, maintenant que Gabrielle a été envoyée au…

			« Gabrielle ». J’archive cette info pour plus tard. Mon Dieu, c’est sa moitié ? Était-elle sa femme ET son bras droit ?

			Alex s’éclaircit la voix :

			— Elle sera remplacée.

			— Par toi ?

			— Non, pas moi… Et je ne suis pas de son clan, ça devra être quelqu’un qui…

			Il se frotte la nuque et se tait.

			Eh ben.

			— Y a-t-il des voisins tout près ? lui demandé-je.

			— Oui, on en a. Mais « tout près », c’est différent pour nous. Parce qu’on peut…

			— Vous transformer en loups ?

			— Non. Enfin, oui, mais… (Ses joues prennent une teinte olivâtre. Je crois qu’il rougit… verdit plutôt. Évidemment que leurs joues verdissent.) Changer. On appelle ça « changer ». On ne devient pas autre. Les paramètres basculent, c’est tout.

			
			Cette fois, je souris, sans dévoiler mes canines.

			— J’adore la référence au codage.

			— Vous aimez la tech ?

			— J’aime ce que la technologie permet.

			Je m’accoude au comptoir. Des années avec les humains, et pourtant l’idée que les maisons contiennent d’énormes pièces entièrement dédiées à la préparation de la nourriture me fait toujours flipper.

			— Alors, quand vous vous changez en loups, vous pensez toujours de la même manière ? Est-ce que votre cerveau change aussi ?

			Alex prend le temps d’y réfléchir.

			— Oui et non. Certains instincts prennent le dessus sous cette forme, plus que d’habitude. L’instinct de chasse, par exemple, devient très fort. Suivre une odeur, traquer un ennemi. C’est pour ça que vous ne devriez peut-être pas vous aventurer seule pour…

			— Un bain de minuit ?

			Il détourne le regard. Il est adorable… J’ai presque envie de faire ses lacets et de souffler sur un éventuel bobo.

			— Est-ce que vous… C’est sûrement des conneries, mais je voulais m’assurer que… Les vampyres ne le font pas, n’est-ce pas ?

			Je penche la tête.

			— Ne font pas quoi ?

			— Se changer en animaux. Non pas que je croie à la rumeur des chauves-souris, mais juste au cas où vous vous envoleriez et…

			Je parie qu’Alex s’entend très bien avec Ana.

			— Nan, je ne me change pas en chauve-souris. Ce serait charmant, pourtant.

			— OK, super.

			Il a l’air incroyablement soulagé. Je décide d’en profiter. J’essaie d’avoir l’air parfaitement décontractée et juste un peu curieuse quand je demande sur un ton désinvolte :

			
			— Vous pouvez vous changer en loup à volonté ? La pleine lune n’est bien qu’une rumeur ?

			— Ça dépend, je suppose.

			— De quoi ?

			— De la puissance du loup-garou. Pouvoir changer à volonté, c’est un signe de domination. Éviter de changer pendant la pleine lune aussi.

			Je ne sais pas ce qui me prend, mais je demande :

			— Et Lowe ? Il est puissant ?

			Alex laisse échapper un rire surpris.

			— C’est le loup-garou le plus puissant que j’aie jamais rencontré. Ou que mon grand-père ait jamais rencontré… et il a connu pas mal d’alpha.

			— Oh ! (Je saisis une louche. Ou une spatule. Je les confonds toujours.) Est-ce qu’il est puissant parce qu’il peut changer à volonté ?

			Alex fronce les sourcils.

			— Non. C’est juste dans sa nature, mais… tout le monde savait qu’il avait l’étoffe d’un alpha. (Ses yeux se mettent à briller. Un fan de Moreland, clairement.) Il était le plus rapide, le meilleur pisteur, et même son odeur était spéciale. C’est pour ça que Roscoe l’a exilé.

			— Pas bête, puisque Lowe a fini par le tuer.

			Alex me regarde en clignant des yeux.

			— Il ne l’a pas tué. Il l’a défié, et Roscoe est mort.

			Certaines nuances culturelles m’échappent sûrement, sans compter que Roscoe était, de l’avis général, un sadique assoiffé de sang. Ça n’a pas l’air d’être une perte énorme, alors je n’insiste pas.

			— Mon cher coloc, Lowe, est-il généralement absent pendant la journée ?

			Il est environ 18 heures, mais je n’entends aucun bruit. Peut-être que Moreland évite de rentrer chez lui parce que j’empeste ? J’ai pris un bain après m’être levée, et j’ai fait trempette assez longtemps. Pas tout à fait un rameau d’olivier, mais… une olive.

			— Et Ana ?

			— Ana est avec Juno. (Alex hausse les épaules.) Lowe est parti s’occuper du sabotage qui a eu lieu ce matin, et…

			Je penche la tête, et c’est une erreur… j’ai affiché trop d’intérêt. Alex recule d’un pas et se racle la gorge.

			— En fait, ils sont partis courir, dit-il, et il est sans doute le pire menteur que j’aie jamais rencontré.

			Je suis tentée de lui donner une tape dans le dos, de lui dire qu’il se débrouille très bien et qu’il n’ira pas en enfer pour avoir menti.

			Mais je m’obstine :

			— Tu as déjà vu des humains dans cette maison ?

			— « Des humains » ? (Il fronce les sourcils.) Comme qui ?

			Je pense à Serena. Je la vois lever les yeux au ciel parce que je porte un tee-shirt galaxie, offert avec la lampe magma que je viens d’acheter. « Qui porte ça, Misery ? Et qui achète encore des lampes magma ? »

			— N’importe quel humain. (Je hausse les épaules, l’air de rien.) Simple curiosité.

			Je ne pense pas qu’il tombe dans le panneau.

			— Je n’ai jamais vu d’humain en territoire loup-garou. (Il me jette un regard méfiant. J’ai mal joué.) Et c’est la maison de l’alpha. Un lieu où les loups-garous se sentent en sécurité.

			— Sauf que, maintenant, je vis ici.

			Je joue avec mon alliance en argent… une habitude prise en moins de vingt-quatre heures. Je n’ai jamais aimé les bijoux, mais peut-être que je la garderai quand j’aurai retrouvé Serena et que tout sera derrière nous. Ou bien j’achèterai une de ces bagues qui changent de couleur en fonction de l’humeur. Si on en croit ces gadgets, les vampyres seraient toujours tristes, alors qu’en fait leur température corporelle est simplement peu élevée.

			— Pourquoi ?

			
			— Euh… que voulez-vous dire ?

			— Je suis juste surprise que Lowe tolère ma présence.

			— Vous êtes mariés.

			— Pas vraiment, toutefois. Lowe et moi on ne s’est pas rencontrés lors d’un voyage dans les Caraïbes et on n’est pas tombés amoureux en passant notre brevet de plongée.

			— Rien à voir avec l’amour. (Je hausse un sourcil.) Que vous viviez avec lui… c’est une question de sécurité. Une promesse. Un symbole. Ils savent que vous n’êtes pas vraiment sa femme ou sa moitié ou quoi que ce soit d’autre.

			Ah ! oui, la fameuse moitié. Qui vivait probablement ici. Je hoche la tête, sans vraiment comprendre. Mais, encore une fois, je ne comprends pas non plus les humains ou les vampyres. Je suis sûre que les loups-garous ont leurs raisons d’agir comme ils le font. Tout comme j’ai les miennes.

			— Donc, je ne devrais pas sortir seule, mais je suis libre d’aller et venir à l’intérieur de la maison ?

			Alex se détend visiblement quand je change de sujet.

			— Bien sûr. Je vous conseille quand même d’éviter les chambres d’Ana et Lowe. Et son bureau.

			— Bien sûr. (Je me contente d’un léger sourire qui ne dévoile pas mes canines.) Et où se trouve le bureau ?

			Il me montre le couloir derrière moi.

			— À gauche, puis à droite.

			— Parfait. J’espère juste ne pas me perdre.

			Je hausse les épaules et j’implante mon premier mensonge :

			— Je n’ai pas un très bon sens de l’orientation.

			 

			La première fois que j’ai recherché « L.E. Moreland » en ligne, j’ai trouvé deux choses : un site GeoCities, quasiment enterré, faisant la promotion d’un agent immobilier, bel et bien enterré pour le coup, et l’infinie immensité du néant.

			J’ai donc repris les recherches, mais en procédant comme pour un test d’intrusion : sans me soucier des barrières. J’ai franchi une ou deux clôtures, je me suis faufilée, je suis passée par des fenêtres laissées entrebâillées.

			C’est alors que j’avais découvert que feu Leopold Eric Moreland, mort paisiblement dans son sommeil en 1999, avait réglé à l’amiable un procès pour négligence financière, et qu’il était obsédé par les yorkshires.

			Et rien d’autre.

			J’ai donc retiré ma casquette de hackeuse éthique. Et, cette fois, il ne s’agissait plus de se simplement faufiler, mais bien de défoncer des portes ou d’abattre des murs. Avec le recul, j’ai peut-être fait preuve d’imprudence. Cela dit, je commençais à être frustrée, et – sans vouloir offenser mon ami Leopold, amoureux des animaux et piètre gestionnaire – je n’avais encore rien trouvé d’intéressant au sujet de L.E. Moreland.

			À une exception près.

			Au fin fond d’un serveur humain, lié au cabinet du gouverneur, caché dans un mémo, lui-même dissimulé derrière un nombre ahurissant de mots de passe, j’ai découvert une note concernant un sommet qui s’était tenu quelques semaines auparavant. Le jour où Serena avait séché la soirée lessive.

			« Lowe Moreland et M. Garcia y sont attendus, stipulait-elle. La sécurité sera renforcée. »

			J’aime les données, les chiffres, les raisonnements logiques et les tableaux croisés dynamiques. Je n’ai jamais été mue par l’instinct, mais, à ce moment précis, j’avais su – j’étais persuadée – que j’étais sur la bonne voie. Lowe Moreland était sûrement impliqué dans la disparition de Serena.

			J’ai donc décidé de me consacrer aux recherches vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’ai pris des congés, demandé quelques faveurs. J’ai visionné des heures de vidéos de sécurité. Je me suis aventurée dans le dark web, ce qui est encore moins amusant qu’il y paraît. Et, après des semaines, j’ai découvert une seule chose au sujet de Lowe Moreland : la personne qui s’est chargée d’effacer son empreinte numérique est presque aussi douée que moi.

			Et je suis sacrément douée.

			Quand père m’a appris que Lowe était en fait un loup-garou, j’ai enfin compris la raison du niveau de confidentialité. Leurs pare-feu ont toujours été exceptionnels, leurs réseaux à l’épreuve du piratage. J’adorerais rencontrer la personne qui gère ça pour pouvoir m’extasier ou la mettre KO, mais, en me baladant dans la magnifique maison de Lowe, qui est encore plus grande que ce que je croyais, je sais que le pare-feu n’est désormais plus un souci. Car s’il m’empêchait d’agir à distance… une fois que je me trouverai physiquement devant un ordinateur… là on va pouvoir parler. Une fois que je serai entrée dans le système, je passerai au crible le moindre document, la moindre communication, et je trouverai Serena, ensuite…

			Ensuite…

			« C’est quoi le plan ? » demanderait Serena si elle était là, même si toutes ses petites manigances ont systématiquement échoué. Elle aimait plus l’idée de tramer que le travail que ça impliquait, et mon cœur, habituellement insensible, se serre un peu à l’idée que je ne peux pas la taquiner à ce sujet.

			Je n’ai pas de plan. La seule personne à laquelle j’ai jamais tenu m’a été arrachée. Et c’est peut-être mon côté détective amateur qui me pousse à rôder dans les couloirs sombres, à la recherche d’un tableau blanc sur lequel on lirait : « Liste des personnes que Lowe a fait disparaître ». Je prie pour un indice, n’importe lequel, tout en étant parfaitement consciente que mes efforts pourraient très bien être réduits à néant.

			Et cette idée me donne légèrement la nausée.

			— Ah, la voilà !

			Je sursaute, surprise. La bonne nouvelle, c’est que Lowe n’est pas rentré plus tôt de ce qui n’était certainement pas une séance de running pour que son épouse vampyre puante lui explique qu’elle a confondu son bureau avec la buanderie.

			La mauvaise, c’est que…

			
			— Vous êtes très belle, n’est-ce pas ? dit le loup-garou.

			Il est plus jeune que moi, environ dix-huit ans, je dirais. Lorsqu’il approche, j’essaie de me souvenir si j’ai déjà vu ce petit loup-garou, maigre, au nez aquilin, à la cérémonie. Mais non, il n’y était pas. Et je crois qu’il me voit aussi pour la première fois.

			— Je ne pensais pas que les vampyres pouvaient être beaux.

			Cette déclaration n’a rien de flatteuse. Il ne me drague pas, il ne cherche pas non plus à m’effrayer. Il ne fait qu’énoncer un simple fait. Puis il avance d’un autre pas, et je suis soudain très consciente de me trouver au bout d’un couloir. Il se tient entre moi et la sortie.

			— Qui êtes-vous ?

			— Max, dit-il, sans rien ajouter.

			Il a l’air distrait, presque désorienté. Comme s’il avait eu l’intention d’aller se baigner, mais qu’il s’était finalement retrouvé là, sans l’avoir prévu. Il a le regard vide.

			— Je me demande si Lowe apprécie votre présence parce que vous êtes si jolie, se demande-t-il d’un air hébété.

			— J’en doute.

			Je veux mettre une porte entre Max et moi, mais la seule que je peux atteindre est celle du bureau de Lowe, et elle est fermée à clé. Je jette un coup d’œil autour de moi à la recherche d’une autre issue, mais, tout ce que je trouve, c’est une peinture de girafe d’une qualité discutable.

			Je réagis peut-être de manière excessive.

			— Ou peut-être qu’il vous déteste, parce que vous l’obligez à se souvenir.

			— Se souvenir de quoi ? (C’est troublant.) Je ne veux pas vous effrayer, mais cela vous dérangerait-il que je passe…

			— Se souvenir de ce que votre peuple lui a pris. C’est presque autant que ce qu’ils m’ont arraché. Et pourtant il s’allie avec eux comme un vulgaire traître. Il vous a épousée et il a décrété que vous étiez sous sa protection.

			
			Max passe la main dans ses cheveux noirs, puis il secoue la tête d’un air incrédule. Il semble tellement perdu que j’en oublie mon malaise et lui demande :

			— Ça va ?

			Il plisse les yeux.

			— Comment ça pourrait aller ?

			Il fait un autre pas, me coinçant presque contre le mur. L’odeur de son sang me submerge, chaude, désagréable. Les battements de son cœur résonnent à mes oreilles, explosifs, incroyablement rapides.

			— Comment ça pourrait aller alors que vous êtes là, chez mon alpha, quand ceux de votre peuple ont traqué mes proches et suspendu leurs têtes embaumées à leurs murs ?

			La gamine de quatorze ans en moi, celle qu’un activiste antivampyres qui se faisait passer pour un professionnel du gaz a failli poignarder, remonte à la surface.

			— Alors peut-être qu’on est quittes, parce que votre peuple a fait du vin avec le sang du mien et l’a ensuite mélangé à de la nourriture pour le bétail.

			Je glisse la main dans la poche de mon jean, à la recherche d’une arme. Une clé, un cure-dent, une peluche… Rien.

			Merde !

			— Dites-moi… (il se rapproche et je me force à rester droite) votre père est toujours en vie ?

			— Pour autant que je sache.

			— Pas le mien. Ni ma sœur aînée. (Ses yeux verts sont brillants et luisants.) Elle a été assassinée quand j’avais neuf ans, alors qu’elle patrouillait le long d’une frontière au nord-est, que les vampyres franchissent parfois pour s’amuser. Elle est morte pour nous protéger, moi et les autres enfants, et…

			Les mots restent coincés dans sa gorge. J’éprouve un élan de compassion. Mon cœur se serre, je suis certaine qu’il va fondre en larmes.

			Mais j’ai tout faux, et je m’en rends compte trop tard.

			
			Il se jette sur moi dans une brutale explosion de rage. L’impact de son corps contre le mien me coupe brièvement le souffle… Brièvement. C’est un loup-garou mâle, beaucoup plus fort que moi, mais j’ai l’habitude qu’on cherche à me tuer. Quand il agrippe mon poignet, les heures d’entraînement me reviennent et je m’en remets à ma mémoire cinétique. Mon genou heurte son entrejambe et il gémit. Je profite de la distraction pour le repousser, et c’est dur, ça fait mal, mais, le temps de reprendre mon souffle, je le plaque contre le mur tandis que mon avant-bras lui écrase sa gorge, et nos visages ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

			Je ne veux pas lui faire du mal. Je ne vais pas lui faire du mal, même s’il hurle : « Je vais te crever ! », « Meurtrière ! » et « Sangsue ! ».

			Alors je retrousse les lèvres et lui montre mes canines.

			Son grondement se mue instantanément en gémissement. Il baisse les yeux et ses muscles se relâchent. J’inspire profondément, m’assurant qu’il ne joue pas la comédie, qu’il s’est vraiment calmé, qu’il ne m’attaquera pas à la seconde où je le libérerai, et…

			Une paire de mains, un million de fois plus fortes que celles de Max, me tire en arrière. Je n’ai pas le temps de comprendre ce qui se passe ensuite, mais, un instant plus tard, c’est moi qui me retrouve prise en sandwich contre le mur opposé. Le cadre de la peinture de girafe s’enfonce dans mon dos, et mon front est pressé contre quelque chose d’aussi rigide, mais chaud.

			Putain ! qu’est-ce qui se passe, pensé-je, ou peut-être que je le dis à voix haute.

			Je n’en suis pas certaine, car, lorsque j’ouvre les yeux, tout ce que je vois, c’est le regard de Lowe Moreland.
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			[image: smiley empreinte de patte] Elle est extrêmement résiliente. Il essaie d’imaginer ce qu’il ressentirait à sa place… seule, destituée, exploitée puis rejetée. Il ne peut s’empêcher d’éprouver du respect pour elle. Et ça le rend fou de rage.

			Contrairement à la prise de Max, celle de Lowe ne se veut pas douloureuse.

			Mais elle est impitoyable. Et il me plaque contre le mur, comme s’il essayait de mettre son grand corps entre moi et le reste du monde, si bien que je ne peux pas respirer sans me retrouver collée à lui.

			— Mademoiselle Lark, dit-il d’une voix rauque, presque un grondement.

			Je déglutis et ma gorge est soudain très sèche. C’est là que je prends conscience que sa main est autour de mon cou. Elle en fait presque le tour. Ses doigts sont si longs qu’ils atteignent les vallées derrière mes oreilles.

			— Qu’est-ce que vous croyez être en train de faire ? me demande-t-il d’une voix grave et profonde.

			Ses yeux étranges sont plantés dans les miens. Mon rythme cardiaque, qui était resté miraculeusement stable pendant ma bagarre avec Max, s’emballe soudain. Puis mon cœur se remet à battre lentement lorsque Lowe baisse la tête pour murmurer contre ma tempe :

			— Ça ne fait même pas vingt-quatre heures qu’on est mariés. Même la lune de miel des mantes religieuses dure plus longtemps.

			Max, je pouvais le gérer, assez facilement. Lowe… impossible. C’est la différence entre un chiot et un énorme loup.

			— Oh ! vous savez, la routine. (Je bredouille. Je n’en suis pas fière.) J’essaie d’éviter de me faire tuer.

			Lowe se raidit l’espace d’une milliseconde, puis me lâche. Mais il reste tout près, les paumes posées contre le mur de chaque côté de ma tête. L’une d’elles est encore bandée à cause de la blessure d’hier. J’ai l’impression d’être en cage, dans une prison dont son corps et son regard sont les murs. Il se tourne pour demander à Max :

			— Ça va ?

			Max lève les yeux et hoche la tête, les lèvres tremblantes. Plusieurs loups-garous sont maintenant rassemblés autour de lui. Alex est là. Il nous regarde d’un air tellement coupable qu’il admettrait probablement une fraude hypothécaire si on lui mettait ne serait-ce que légèrement la pression. Mais il y a aussi Juno, qui inspecte minutieusement Max à la recherche de blessures mortelles que j’aurais pu lui infliger, et l’homme plus âgé et le rouquin de la cérémonie, qui me regardent comme si je venais d’annoncer aux enfants de l’orphelinat que le Père Noël n’existe pas.

			Tout le monde dans ce couloir semble prêt à me briser les rotules, et peut-être à en extraire ensuite la moelle. Et… non.

			— Excusez-moi.

			J’essaie de m’extirper de la cage formée par les bras de Lowe, mais il ajuste sa position pour m’empêcher de bouger.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? me demande-t-il.

			Juno me devance.

			— Elle était sur le point de le boire jusqu’à la lie. On l’a tous vue.

			Elle pose la main sur le front moite de Max. Il a l’air brièvement désorienté, puis balbutie :

			— Elle s’est jetée sur moi. Avant que je puisse faire quoi que ce soit. Et…

			Il penche la tête, comme s’il était à court de mots. Tous les regards se tournent vers moi.

			— Oh ! ça va, hein, grogné-je.

			— Ses canines étaient si proches, murmure-t-il faiblement.

			Et ça commence à me gonfler.

			Il est peut-être bon pour l’Actors Studio, mais il a quand même essayé de m’agresser.

			— Mais oui, c’est ça. (Je lève les yeux au ciel.) S’il te plaît, laisse-moi en dehors de tes délires érotomaniaques.

			
			— Fais examiner Max par un médecin, aboie Lowe, puis il me saisit le poignet, exerçant une pression à la fois douce et inflexible.

			Ensuite, tout se passe si vite que je manque de perdre l’équilibre parce qu’il m’entraîne dans son bureau et que je peine à suivre le rythme de ses longues enjambées.

			Une fois à l’intérieur, je regarde immédiatement autour de moi. Certes, je m’inquiète de ce qu’il va faire de moi, mais l’occasion est trop bonne. Il n’a pas utilisé de clé, la porte est donc sans doute équipée d’une serrure connectée.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? me demande Lowe.

			Il me lâche, mais se tient toujours beaucoup trop près alors qu’il y a bien assez de place. Ça me rappelle notre mariage, et, cette fois, je ne porte même pas de talons, il me domine donc de toute sa hauteur et je ne me suis jamais sentie aussi petite.

			La porte s’ouvre brusquement. Juno entre, mais Lowe ne me quitte pas des yeux.

			— Misery, grogne-t-il, et si vous me répondiez, pour une fois, putain !?

			— Max passait par là, il m’a vue et il a décidé d’occuper son après-midi par un petit meurtre. (Je hausse les épaules.) Ça, j’y suis habituée. C’est le mensonge qui…

			— Arrêtez vos conneries, dit Juno.

			Je me tourne vers elle.

			— Je ne vous demande pas de me croire. Mais réfléchissez, pourquoi j’aurais attaqué l’un des vôtres, lors de mon premier jour sur votre territoire, quand je risque, au mieux la mort, au pire une guerre totale entre les loups-garous et les vampyres ?

			— Je pense que vous ne pouvez pas vous en empêcher. Je pense que vous l’avez vu, que vous vouliez vous nourrir, et que vous…

			— Et que j’étais trop feignasse pour franchir les quelques pas qui me séparaient d’un frigo rempli de poches de sang ? (Je fais un pas vers elle, oubliant Lowe.) Ça ne marche pas comme ça. Admettons simplement que nous ne savons rien de nos espèces respectives. Max est entré, et il s’est mis à me parler d’inconnus, avec qui j’ai quelques allèles en commun, qui ont tué sa famille. Il a ajouté que Lowe est un traître parce qu’il m’a épousée, et puis il… Quoi ?

			Juno ne m’écoute plus. Elle croise le regard de Lowe. Ils échangent une conversation silencieuse en une fraction de seconde. Puis elle se tourne vers moi, furieuse.

			— Si vous insinuez que Max travaille pour les loyalistes…

			— Ce n’est pas le cas. Parce que je n’ai aucune idée de qui sont les loyalistes.

			— Max n’est pas un loyaliste.

			— Bien sûr. Il n’est pas non plus une truite mouchetée. Je n’ai aucune prétention ontologique, mais il m’a bel et bien attaquée.

			Elle s’approche d’un pas, furieuse.

			— Vous êtes une menteuse.

			— Laisse-nous.

			La voix tranchante de Lowe nous rappelle que nous ne sommes pas seules. Nous faisons aussitôt volte-face. Et nous sommes tout aussi choquées de voir qu’il s’adresse en fait à Juno.

			— Elle ment, insiste cette dernière. (Ça frise le ridicule. Elle me pointe du doigt comme si je venais de lui arracher son sac à main.) Tu devrais la châtier.

			J’éclate de rire.

			— Oui, Lowe. Donnez-moi une fessée et privez-moi de télé.

			— Espèce de sangsue !

			— Juno. Dehors.

			Je ne maîtrise pas la hiérarchie des loups-garous, mais elle est sûrement très stricte. Parce que Juno aimerait clairement rester pour me hacher menu, mais elle baisse la tête en signe de respect, puis murmure un doux « alpha » avant de sortir du bureau.

			Ça me fait l’effet d’une accalmie : la porte qui se referme derrière elle, ce doux silence. Puis Lowe s’approche et je regrette soudain l’absence d’une tierce personne. Il s’avère que le pire est toujours l’ennemi du mal.

			
			— Misery, dit-il d’un air de reproche et avec un peu de rudesse.

			Il s’exprime comme quelqu’un qui a beaucoup de problèmes et qui a l’habitude de résoudre la plupart d’entre eux d’un seul regard et peut-être avec une petite menace de violence.

			Nos regards se croisent et je le sens jusque dans mon sang : nous sommes seuls. Pour la première fois, mais ce ne sera pas une longue série. Je doute que Lowe ait eu l’intention de me côtoyer de nouveau après ce qui s’est passé hier.

			À part sa barbe naissante, il n’a pas changé depuis la cérémonie : son visage dur est tout en pommettes. Alors que mon maquilleur a éprouvé le besoin de peindre la chapelle Sixtine sur mon visage, il faut croire qu’il n’a rien trouvé à améliorer chez Lowe. Je remarque que son regard se pose sur ma clavicule, où subsistent des traces de la peinture vert sapin derrière les ondulations formées par les tresses. Une fois de plus, un muscle de sa mâchoire tressaute, ses pupilles se dilatent d’un coup.

			Ma situation n’est rien moins que problématique. Le collatéral est l’équivalent d’un personnage non joueur dans un jeu vidéo. Cette année, je devais rester invisible, discrète pendant que je cherchais Serena. Pas me faire prendre en train d’assassiner un jeune loup-garou.

			Mon Dieu ! je parie qu’ils les appellent des « chiots ».

			— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ? lui demandé-je.

			Il cligne des yeux, comme s’il avait oublié que nous étions en pleine conversation. Il se racle la gorge, mais sa voix reste graveleuse.

			— Croire quoi ?

			— Que je n’ai pas attaqué Max.

			Il pince les lèvres.

			— Vous lui avez montré les canines.

			— Jaloux ? (Je lui adresse une œillade, abasourdie par mon imprudence. Je serais folle de chercher à la provoquer.) Vous voulez les voir ?

			Son regard descend jusqu’à mes lèvres et s’y attarde un peu trop longtemps. C’est presque drôle de voir à quel point les loups-garous trouvent nos canines répugnantes.

			— Ce que je crains, c’est que ma femme vampyre se fasse tuer. Si ça arrivait, je devrais enterrer son cadavre dans la jardinière, sous le plumbago, et la prochaine floraison serait hideuse.

			— Non ! Pas le plumbago ! dis-je avec un soupir théâtral.

			— C’est le préféré de ma sœur.

			— Et elle est très mignonne.

			Il se penche brusquement, si près que je sens son souffle sur mes lèvres.

			— C’est une menace ?

			— Non. (Je fronce les sourcils, déconcertée.) Non. (Je laisse échapper un rire étouffé.) Je n’ai même pas dit les mots magiques : « Ce serait vraiment dommage qu’il lui arrive quelque chose. » Il ne faut pas croire les fanfics de Max et Juno : je ne cherche pas à tuer des gamins.

			Je repense à ma conversation avec Alex. Il est sans doute terré quelque part en train de se ronger les cuticules jusqu’à la moelle.

			— En plus, c’est vous qui avez décidé que je devais vivre ici.

			Il hausse un sourcil.

			— Je suis sûr que vous avez d’excellentes suggestions concernant le lieu où je devrais loger la fille du plus puissant vampyre du conseil, qui, en outre, se trouve être une redoutable combattante.

			— « Redoutable » ?

			Je suis… flattée ?

			— Pour quelqu’un qui n’est pas un loup-garou, ajoute-t-il, un peu à contrecœur, comme s’il regrettait le compliment.

			Je parie que cet homme se nourrit de rancune. Il a un tempérament méfiant, sévère et autocratique, et je me suis toujours considérée comme une survivante qui sait faire profil bas, et pourtant me voilà. Agaçante.

			— Quand même. J’ai l’impression que vous en faites un peu trop en m’attribuant la chambre près de la vôtre.

			— C’est moi qui décide quand c’est trop.

			Condescendant. Inflexible. Un connard, probablement.

			— Oh ! mais bien sûr. Dans ce cas, faisons les choses bien, respectons la tradition. On devrait peut-être couper ma paume et faire couler du sang sur les draps ? les étendre en place publique ?

			Il ferme brièvement les yeux et grommelle :

			— Je doute qu’on s’attende à ce que vous soyez vierge.

			— Génial. J’adore surprendre.

			L’espace d’une seconde, il est bouche bée, mais il se ressaisit et redevient austère – son expression par défaut.

			C’est marrant qu’il ait pu penser, après avoir pourtant lu mon dossier, que j’aie pu entretenir la moindre relation romantique ou sexuelle. Avec qui ? Un vampyre, qui ne voit en moi qu’une traîtresse ? Un humain, qui me considérerait comme un monstre ?

			L’injection contraceptive qu’on m’a administrée avant que je vienne ici était une blague, non seulement parce que Lowe et moi avons autant de chances de coucher ensemble que de lancer un podcast, mais aussi parce qu’il est un loup-garou et moi une vampyre, et qu’on ne pourrait pas procréer, même si on le voulait. Les relations interespèces sont inouïes… voire secrètes, à en juger par les pornos produits par les humains que Serena et moi regardions. On mangeait du pop-corn en se moquant des mauvais acteurs, qui portaient des lentilles violettes et de fausses dents et se livraient à des actes mettant fièrement en évidence leur ignorance de l’anatomie vampyrique. Les loups-garous aussi. Je ne suis pas une experte, mais je suis presque sûre que leurs verges ne resteraient pas coincées de cette façon dans un orifice.

			— Où avez-vous appris à vous battre ? me demande Lowe, probablement pour changer de sujet et ne plus avoir à parler de sexe avec l’espèce qu’il aime le moins.

			— Ça n’apparaissait pas dans votre dossier ?

			Il secoue la tête.

			— Je me suis demandé comment vous pouviez être encore en vie après sept tentatives d’assassinat.

			— Moi aussi. Et il y en a eu plus que ça, même si la plupart étaient à moitié ratées. On en a eu marre de les signaler.

			— « On » ?

			— Ma sœur adoptive et moi. (Je croise les bras, et on se retrouve en miroir. Nous voilà de nouveau trop proches, et mes coudes frôlent les siens.) On a suivi des cours d’autodéfense ensemble.

			Tu la connais, n’est-ce pas ? Elle te connaît. Dis-moi quelque chose. N’importe quoi.

			Il répond, mais pas par ce que je veux entendre :

			— Pas de combat en territoire loup-garou.

			— Pas de souci. Donc, la prochaine fois que quelqu’un m’agresse, je le laisse faire ? Cela dit, vous pourriez être le prochain. Après tout, vous n’êtes pas vraiment un fan.

			Le silence qui suit n’est pas encourageant.

			— Tant que vous vivrez en territoire loup-garou, vous serez sous ma protection. Et sous mon autorité.

			Je laisse échapper un rire silencieux.

			— Alors quels sont vos ordres ?

			Il fait un pas de plus, et la tension monte d’un cran, laissant planer le danger. La peur me tenaille, j’ai l’impression d’être allée trop loin. C’est pour ça qu’un loup-garou se penche sur moi : pour me rappeler à quel point je suis insignifiante et me dire :

			— J’ai besoin que vous vous teniez à carreau, Misery, dit-il durement, et un frisson me parcourt l’échine, froid et électrique.

			Je repense aux paroles d’Alex. « Même son odeur était spéciale. Tout le monde savait qu’il avait l’étoffe d’un alpha. » Je ne suis pas louve-garou, et, si j’inspire, tout ce que je peux sentir c’est de la sueur propre et du sang épicé, mais je crois comprendre ce qu’il voulait dire. D’une manière ou d’une autre, je le sens. Je me sens contrainte d’acquiescer, d’obtempérer. De me plier à sa volonté.

			Je dois résister de toutes mes forces. Et j’en frissonne.

			— Au moins, vous êtes assez intelligente pour avoir peur, murmure-t-il.

			Je serre les dents.

			— J’ai froid. Vous ne chauffez pas assez ici.

			Ses narines palpitent.

			— Faites ce que je vous dis, putain, Misery !

			— D’accord.

			Ma voix est posée, mais il sait à quel point il m’a ébranlée. Et je sais aussi que c’est réciproque.

			— Je peux prendre congé ?

			Il acquiesce brusquement et je me précipite vers la porte. Mais je me souviens que je voulais lui demander quelque chose d’important. Je me retourne.

			— Mon chat peut-il…

			Je ne termine pas ma phrase, car Lowe a les yeux fermés. Il inspire profondément, comme s’il essayait de retenir dans ses poumons la moindre molécule d’air de la pièce. Et il a l’air…

			… tourmenté. Il semble en proie à une pure agonie. Il se ressaisit quand il s’aperçoit que je le regarde, mais il est trop tard.

			J’éprouve une sensation étrange au creux du ventre. De la culpabilité.

			— J’ai pris un bain. Ça n’a pas arrangé les choses ?

			Son regard est vide.

			— Arrangé quoi ?

			— Mon odeur.

			Il déglutit visiblement. Son ton est tranchant.

			— La situation ne s’est pas améliorée pour moi.

			— Ah bon ? Mais… ?

			— Qu’alliez-vous me demander, Misery ?

			
			Oh ! c’est vrai.

			— J’ai un chat.

			Il se renfrogne comme si je lui avais dit que j’élevais des mille-pattes.

			— Vous, vous avez un chat.

			— Ouais. (Je ne m’étends pas, parce que je n’ai pas à justifier mes choix de vie. Il n’a pas gagné ce privilège. Non pas que le putain de chat de Serena ait été un choix.) Il est actuellement enfermé dans ma chambre si votre sœur ne l’a pas laissé sortir avec sa clé volée. Je peux le laisser se balader dans la maison, ou bien Max va essayer de le piéger pour obtenir une rançon ?

			— Votre chat est le bienvenu parmi nous, répond Lowe.

			Voilà bien un coup bas ou je ne m’y connais pas.

			— Je me demande ce que ça fait, dis-je avec désinvolture, et je me glisse hors de la pièce sans regarder en arrière.

		

		
			Chapitre 6 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] C’est un soulagement d’être au loin. Et une pure agonie.

			Il y a mieux comme entrée en matière.

			Dans la semaine qui suit mon arrivée, je passe un temps fou à me gifler mentalement en pensant à la manière dont j’ai géré l’altercation avec Max. Je me fiche que les loups-garous me considèrent comme un monstre vicieux, mais je m’inquiète de voir que la moindre miette de liberté qu’ils auraient pu être enclins à m’accorder a été rapidement aspirée.

			Je suis en permanence sous escorte : quand je me promène au bord du lac, quand je vais chercher une poche de sang dans le frigo, quand je m’assois dans le jardin au crépuscule, juste pour sortir de ma suite. Je ne suis qu’une corne d’abondance de regrets. Parce qu’on est tous des rebelles… jusqu’à ce qu’un loup-garou renfrogné se tienne devant la porte de la salle de bains pendant qu’on se lave les cheveux.

			Jusqu’à ce qu’on perde notre chance de fouiner.

			J’ai tout mon temps, et je ne peux rien en faire. C’est la vie de collatérale à laquelle je suis habituée, mais avec beaucoup moins de Serena pour m’occuper. Je devrais m’ennuyer à mourir, mais, en vérité, mon existence n’est pas très différente de ma routine dans le monde des humains. Je n’avais pas d’amis, pas de passe-temps, et aucun but réel à part gagner assez d’argent pour payer le loyer afin de… D’exister, je suppose.

			« C’est comme si tu étais, je ne sais pas… en suspens. Détachée de tout ce qui t’entoure. J’ai juste besoin que tu t’intéresses à quelque chose, Misery. »

			Je suis peut-être un peu rabougrie. Après la fin de mon mandat de collatérale, Serena et moi nous étions retrouvées libres de nous aventurer dans le monde extérieur, de fréquenter des gens qui n’étaient pas nos tuteurs ou nos gardiens, de tomber amoureuses et de nous faire des amis. Serena s’était jetée à l’eau, mais je n’avais jamais pu m’y résoudre. En partie parce que, si je laissais quelqu’un m’approcher, il serait plus difficile de cacher qui j’étais. Ou peut-être que d’être confrontée à la cruauté des autres espèces pendant mes dix-huit premières années ne m’a pas vraiment préparée à un avenir brillant.

			Qui sait ?

			Je dors donc le jour et je passe mes nuits à faire la sieste. Je prends des bains interminables, d’abord pour le bénéfice de Lowe, puis parce que j’ai fini par les apprécier vraiment. Je regarde de vieux films humains. Je fais le tour de ma chambre, m’émerveillant de sa beauté, me demandant qui a bien pu concevoir ce plafond aux poutres apparentes, à la fois sophistiqué, douillet et époustouflant.

			Internet me manque. On craint que je ne veuille jouer les apprenties espionnes et, pour m’empêcher de transférer des informations classifiées et confidentielles, on m’interdit l’accès à la technologie… à l’exception de mon appel hebdomadaire avec Vania, qui est très surveillé et dure juste assez longtemps pour qu’elle s’assure en ricanant que je suis toujours en vie. Bien sûr, je ne suis pas née de la dernière pluie et j’ai essayé d’introduire clandestinement un téléphone, ainsi qu’un ordinateur portable et tout un tas d’autres gadgets.

			Je me suis fait prendre la main dans le sac, Votre Honneur. La personne qui a fouillé dans mes affaires a eu le culot d’en confisquer la moitié… et d’arracher tous les points d’antenne et les cartes wifi du reste. Quand je m’en suis rendu compte, je suis restée allongée sur le sol pendant deux heures, comme une méduse échouée au soleil.

			Lowe est rarement là, et, quand il est là, je ne le vois jamais, même si je sens parfois sa voix grave vibrer à travers les murs. Des ordres brefs. De longues conversations à voix basse. Et une fois, exceptionnellement, juste au moment où je me glissais dans mon placard pour me reposer à midi, un rire profond suivi des cris ravis d’Ana. Je me suis endormie quelques instants plus tard, doutant ensuite de ce que j’avais entendu.

			Le cinquième soir, quelqu’un frappe à ma porte.

			— Bonjour, Misery.

			C’est Mick, l’aîné des loups-garous qui parlait avec Lowe à la cérémonie. Je l’aime beaucoup. Surtout parce que, contrairement à mes autres gardiens, il n’a pas l’air de souhaiter ma mort. J’aime à penser qu’on a sympathisé quand il a pris sa première garde de nuit : j’ai remarqué qu’il était affalé contre le mur, j’ai poussé ma chaise roulante dans le couloir, et « bam »… on est tout de suite devenus de meilleurs potes. Notre conversation de trois minutes sur la pression de l’eau a constitué l’apogée de ma semaine.

			
			— Qu’est-ce qu’il y a, gentil geôlier du quartier ?

			— Le terme politiquement correct est « garde du corps ».

			Son rythme cardiaque est anormal… Légèrement traînant, presque déprimant. Je me demande si c’est lié à la grande cicatrice qu’il arbore, mais je me fais peut-être des idées, parce qu’il me sourit jusqu’à creuser ses pattes-d’oie. Pourquoi tout le monde n’est pas aussi gentil ?

			— Et il y a un appel vidéo pour toi, de la part de ton frère. Suis-moi.

			Tout espoir que Mick me conduise dans le bureau de Lowe et me laisse seule pour fouiner s’éteint quand il se dirige vers le solarium.

			— Prête à revenir ? dit Owen avant d’ajouter : Salut.

			— Je ne pense pas que ce soit une option, si on veut éviter…

			— … d’énerver père ?

			— Je pensais à la guerre totale.

			Owen fait un signe de la main.

			— Ah ! oui. Ça aussi. Comment va la vie conjugale ?

			Je suis bien consciente que Mick, assis en face de moi, écoute attentivement tout ce que je dis.

			— Ennuyeuse.

			— Tu as épousé un type qui pourrait te tuer n’importe quand. Comment tu peux t’ennuyer ?

			— Techniquement, n’importe qui peut tuer n’importe qui n’importe quand. Tes odieux copains pourraient très bien t’étrangler ce soir. J’aurais pu introduire des antiagrégants dans tes poches de sang un million de fois au cours des vingt dernières années. (Je me tapote le menton.) En fait, pourquoi je ne l’ai pas fait ?

			Une étincelle s’allume soudain dans son regard.

			— Et dire qu’on s’aimait bien, murmure-t-il d’un air sinistre.

			C’est pas faux. Avant que je parte pour vivre chez les humains, tous les enfants vampyres qui avaient choisi de me harceler au sujet de ma future collatéralité avaient subi des événements curieusement karmiques. Des bleus mystérieux, des araignées rampant dans des sacs à dos, des secrets mortifiants révélés à la communauté. J’ai toujours pensé que c’était l’œuvre d’Owen. Mais j’avais peut-être tort. Quand je suis revenue, à dix-huit ans, il ne semblait pas très heureux de me voir, et il ne voulait surtout pas être vu en ma compagnie.

			— Tu ne pourrais pas avoir l’air terrifiée à l’idée de vivre parmi les loups-garous, s’il te plaît ?

			— Pour l’instant, je trouve que les humains sont pires. Ils ne font que des conneries, comme cramer la forêt amazonienne ou laisser la lunette des toilettes relevée la nuit. Bref… tu avais besoin de quelque chose ?

			Il secoue la tête.

			— Je m’assure juste que tu es toujours en vie.

			— Oh !

			Je me passe la langue sur les lèvres. Je doute qu’il se soucie de savoir si je continue d’exister sur ce plan métaphysique, mais l’occasion est trop belle.

			— Je suis tellement contente que tu aies appelé, parce que… tu me manques tellement, Owen.

			Son visage affiche comme un court-circuit. Puis il a l’air de comprendre.

			— Tu me manques aussi, ma douce. (Il se penche, intrigué.) Dis-moi ce qui te tracasse.

			Tous les vampyres du Sud-Ouest savent que nous sommes jumeaux, ne serait-ce que parce que notre arrivée avait à l’origine représenté un immense espoir : « Deux bébés d’un coup ! Dans la prestigieuse famille Lark ! Alors que concevoir est devenu si difficile et que si peu de nos jeunes répondent à l’appel ! Qu’ils soient bénis ! » Vivement balayé sous un épais tapis d’histoires truculentes : « Ils ont assassiné leur propre mère au cours d’un accouchement qui a duré deux nuits. Le garçon l’a affaiblie, et la fille a porté le coup de grâce… Misery, ils l’ont appelée. Il a coulé plus de sang sur ce lit que pendant l’Aster. » Serena l’avait appris, elle aussi, quand je lui avais présenté mon frère pour la première fois, après qu’elle m’avait harcelée pour rencontrer « le mec qui aurait pu être mon colocataire pendant des années si tu t’étais mieux débrouillée, Misery ». Ils s’étaient étonnamment bien entendus. Ils avaient découvert qu’ils aimaient tous les deux se moquer de mon apparence, de mes vêtements, de mes goûts musicaux, de mon état d’esprit en général.

			Et pourtant même Serena n’en revenait pas qu’Owen, avec sa peau foncée et sa chevelure déjà clairsemée, ait même le moindre lien de parenté avec moi. C’est parce que je ressemble à notre père, et… eh bien, je suppose qu’il ressemble à notre mère. Difficile à dire, car aucune photo ne semble lui avoir survécu.

			Mais, quels que soient nos différends, ces mois à partager un utérus ont dû nous marquer, car, même si nous avons eu moins d’interactions que de vulgaires correspondants en grandissant, on se comprend.

			— Tu te souviens quand on était gamins ? demandé-je. Père nous emmenait en forêt pour regarder le coucher de soleil et sentir la nuit tomber…

			— Bien sûr. (Ni père ni l’armée de nounous qui s’occupaient de nous n’ont jamais rien fait de tel.) J’y pense souvent.

			— Je me suis souvenu de ce que père disait. Par exemple : « Concernant cette chose que j’ai perdue. Tu as des nouvelles ? »

			Je passe subtilement de l’anglais à la Langue, en veillant à ne pas changer d’intonation. Mick lève les yeux de son téléphone, plus curieux que méfiant.

			— Ah ! oui. Tu riais pendant des heures et tu disais : « Non. Elle n’est pas revenue chez elle… Je serai alerté si c’est le cas. »

			— Mais ensuite tu te mettais en colère parce que père et moi ne faisions pas attention à toi, et tu t’éloignais en râlant. « Tiens-moi au courant. As-tu parlé avec la louve-garou collatérale ? A-t-elle évoqué les loyalistes ? »

			Il acquiesce et pousse un soupir de contentement.

			— Je sais que tu ne le croiras jamais, mais je dis toujours : « Je n’ai aucun contact avec elle, mais je vais voir ce que je peux faire. » Tu as toujours été la préférée de père, ma chérie.

			— Oh ! mon chéri. Je crois qu’il nous aime autant l’un que l’autre.

			De retour dans ma chambre, je sors mon ordinateur en me demandant si je pourrais voler une puce wifi sur le téléphone de quelqu’un. Je procrastine un peu en créant un langage de script flexible qui devrait me permettre de passer au peigne fin les serveurs des loups-garous, si je trouve le moyen de l’utiliser un jour. Comme toujours quand je code, je perds la notion du temps. Lorsque je lève les yeux de mon clavier, la lune est haute, ma chambre est plongée dans la pénombre et une petite créature effrayante se tient devant moi. Ça porte des leggings et un tutu en mousseline de soie et ça me regarde comme le fantôme des Noëls passés.

			Je pousse un cri.

			— Salut.

			Oh, mon Dieu !

			— Ana ?

			— Bonjour.

			Je pose la main sur mon cœur.

			— Putain de merde !

			— Tu es en train de jouer ?

			— Je…

			Je jette un coup d’œil à mon ordinateur. « Je bosse sur une modélisation de logique floue » n’est pas la bonne réponse.

			— Oui. Tu es entrée comment ?

			— Tu demandes toujours la même chose.

			— Et tu entres toujours ici. Comment ?

			Elle me montre la fenêtre. Je m’y dirige en fronçant les sourcils, prenant appui sur le rebord pour regarder dehors. J’ai déjà envisagé cette issue dans ma quête désespérée. Les chambres sont au deuxième étage, et j’ai vérifié plusieurs fois si je pouvais descendre (non, à moins d’être mordue par une araignée radioactive et d’avoir des ventouses au bout des doigts) ou sauter (pas sans me briser le cou). Il ne m’est jamais venu à l’esprit de regarder… en haut.

			— Par le toit ? demandé-je.

			— Oui. Ils m’ont pris ma clé.

			— Ton frère sait que tu grimpes comme un singe-araignée ?

			Elle hausse les épaules. Je l’imite et retourne dans mon lit. Ce n’est pas comme si j’allais la dénoncer.

			— C’est lequel des deux ? demande-t-elle.

			— Quoi ?

			— Un singe-araignée. Est-ce une araignée qui ressemble à un singe, ou un singe qui ressemble à une araignée ?

			— Euh… je ne suis pas sûre. Laisse-moi vérifier sur Google et… (Je pose mon ordinateur sur mes genoux, puis je me souviens que je suis privée de wifi.) Putain !

			— C’est un gros mot, dit Ana en riant, ravie d’une manière qui me donne l’impression d’être un génie de l’impro.

			Elle est bon public.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Misery.

			— Miresy.

			— Misery.

			— Oui. Miresy.

			— C’est pas… Laisse tomber.

			— Je peux jouer avec toi ?

			Elle regarde mon ordinateur avec avidité.

			— Non.

			Elle fait la moue.

			— Pourquoi ?

			— Parce que.

			Qu’est-ce qu’on va faire ? Créer des algorithmes ?

			— Alex me laisse jouer, lui.

			— Alex ? Le blond ?

			Je ne l’ai pas vu depuis l’incident avec Max. Je suppose qu’il ne fait plus partie des geôliers parce que j’étais en quelque sorte sous sa responsabilité lors du dernier incident.

			— Oui. On vole des voitures et on parle aux belles dames. Mais Alex dit que Juno n’est pas censée le savoir.

			— Tu joues à GTA avec Alex ? (Elle hausse les épaules.) Est-ce que c’est approprié pour une enfant de… trois ans ?

			— J’ai sept ans, déclare-t-elle d’un ton hautain.

			Elle lève six doigts. Je laisse passer.

			Je ne vais pas mentir, je suis assez fière de mon estimation.

			Un autre haussement d’épaules, sans doute sa réponse par défaut. Ce que je peux comprendre, honnêtement. Elle s’installe sur le lit près de moi et je crains brièvement qu’elle pisse dessus. Est-ce qu’elle porte une couche ? Est-ce qu’elle est propre ? Je dois lui faire faire son rot ? Elle répète :

			— Je veux jouer.

			Je ne suis pas quelqu’un de doux. Après avoir passé les dix-huit premières années de ma vie en fonction des desiderata d’une longue liste de personnes très nébuleuses, j’ai appris à m’affirmer. Je n’hésite pas à dire « non » de manière ferme et définitive, sans jamais revenir sur une décision. Je dois donc certainement souffrir d’un AVC parce que je soupire, ouvre mon ordinateur et crée rapidement un jeu de type Snake sur JavaScript.

			— Est-ce que c’est édu… éducationnel… ? demande-t-elle quand j’ai fini de lui expliquer les règles.

			— « Éducatif ».

			— Juno dit qu’il est important que les jeux soient édu…

			— Je ne sais pas si c’est le cas, mais, au moins, c’est garanti sans crimes.

			Elle s’appuie contre moi, douce, confiante, comme si nos deux peuples n’avaient pas été en guerre pendant les deux derniers siècles… et je me sens complètement désarmée. Elle tire la langue, concentrée sur le jeu, et, lorsqu’une boucle de cheveux tombe devant son œil droit, je me surprends à tendre la main, résistant à la tentation de glisser la mèche derrière son oreille.

			— Merde ! marmonné-je en retirant la main.

			— Quoi ?

			— Rien.

			Je coince mes bras entre mon dos et le mur, horrifiée.

			J’ai l’impression qu’on est déjà au milieu de la nuit quand Ana bâille et décide qu’il est temps de retourner dans sa chambre.

			— Mon chat m’attend de toute façon.

			Quoi ?

			— Ton chat ?

			Elle acquiesce.

			— Est-ce que ton chat est gris ? À poils longs ? Le museau écrasé ?

			— Oui. Elle s’appelle Paillette.

			Oh, putain !

			— C’est un garçon, pour commencer.

			Elle me regarde en clignant des yeux.

			— OK… donc il s’appelle Paillette.

			— Non, il s’appelle « le putain de chat de Serena ». (Ana me considère avec pitié.) Et c’est mon chat en fait.

			Celui de Serena. Peu importe.

			— Ben je crois pas.

			— Tu réalises qu’il est arrivé en même temps que moi.

			— Mais il dort avec moi.

			Ah ! c’est donc là qu’il disparaît tout le temps.

			— C’est juste parce qu’il me déteste.

			— Alors peut-être que c’est pas ton chat, dit-elle avec la délicate solennité d’un thérapeute qui me ferait comprendre que je ne souffre d’aucun trouble, que je suis juste une connasse.

			— Tu sais quoi ? Je m’en fiche. Tu régleras ça avec Serena.

			— C’est qui ?

			— Mon amie.

			— Ta meilleure amie ?

			
			— Je n’en ai qu’une, alors… oui ?

			— Ma meilleure amie, c’est Misha. Elle est rousse et c’est la fille du meilleur ami de mon frère, Cal. Juno est sa tante. Et elle a un petit frère, qui s’appelle Jackson, et une petite sœur, qui s’appelle…

			— Hé ! ho ! c’est pas Les Frères Karamazov. J’ai pas besoin de tout l’arbre généalogique…

			— … Jolene, poursuit-elle, imperturbable. Elle est où, Serena ?

			— Elle… J’essaie de la trouver.

			— Peut-être que mon frère peut t’aider ? Il est très doué pour aider les gens.

			Je déglutis. Les enfants sont impossibles.

			— Peut-être.

			Elle m’observe quelques instants.

			— Tu es comme Lowe ?

			— Je ne suis pas sûre de ce que tu veux dire, mais non.

			— Il ne dort pas non plus.

			— Je dors. Juste pendant la journée.

			— Ah ! Lowe ne dort pas. Jamais.

			— « Jamais » ? C’est un truc de loup-garou ? Un truc d’alpha ?

			Elle secoue la tête.

			— Il a une pneumonie.

			Sérieusement ? Quand l’a-t-il attrapée ? Il me semblait en bonne santé. Peut-être que, pour les loups-garous, la pneumonie n’est pas un gros…

			— Attends ! dis-je à Ana qui se dirige vers la fenêtre. Et si tu passais par la porte ? (Elle ne s’arrête même pas.) Ce serait plus marrant. Tu pourrais passer par la chambre de Lowe. (Parce que, si cette enfant mourait, ce serait ma faute.) Le saluer. Rester avec lui.

			— Il n’est pas là. Il est parti s’occuper des linguistes.

			Je la suis.

			— Les « linguistes ».

			
			— Oui.

			— Ça n’a pas de s… Tu veux dire les loyalistes ?

			— Oui. Les linguistes.

			Elle est déjà en train de grimper, et le terme « singe-araignée » n’honore même pas l’agilité dont elle fait preuve. Mais tout de même…

			— Arrête ! Reviens ! Je… te l’interdis.

			Elle poursuit son ascension.

			— Tu es une vampyre. Je pense pas que tu peux me dire ce que je dois faire.

			Son ton est plus factuel qu’insolent et tout ce que je trouve à répondre c’est :

			— Merde !

			Je la suis du regard, terrifiée, en me demandant si c’est ça être mère : angoisser en permanence à l’idée que son enfant se fracasse le crâne. Mais Ana sait exactement ce qu’elle fait, et, une fois qu’elle s’est hissée sur le toit et a disparu de mon champ de vision, je reste seule avec deux informations à ruminer :

			Bizarrement, la survie de cette minuscule peste de louve-garou m’importe.

			Et Lowe, mon mari, mon coloc, n’est pas là cette nuit.

			Je me glisse dans la salle de bains, trouve une de mes épingles à cheveux et fais ce que j’ai à faire.

		

		
			Chapitre 7 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] L’odeur devient plus que problématique. Elle est envahissante. Elle tourbillonne. Elle voyage. Elle est tenace, et parfois très concentrée.

			Ils se touchent rarement pourtant. La dernière fois, elle a, sans le faire exprès, frôlé le devant de sa chemise avec son poignet. Après ça, il a déchiré le tissu là où son odeur était la plus intense. Il a ensuite glissé l’étoffe dans sa poche et il l’emporte désormais partout.

			Même là où il se rend pour l’éviter.

			Crocheter la serrure prend plus de temps que prévu, mais je finis par y arriver. Elle clique et je me fige, me demandant si ma gardienne – une louve-garou qui ne s’en laisse pas conter, nommée Gemma, je crois – va entrer pour voir ce qui se passe. Par sûreté, j’attends une minute, puis je pousse la porte.

			La chambre de Lowe est aussi belle et fascinante que la mienne. Le mur d’accent et les poutres apparentes du plafond créent une atmosphère douce et confortable. Il y a moins de meubles, cependant, et, même si Lowe doit vivre ici depuis bien plus longtemps que moi, je vois deux cartons de déménagement empilés dans un coin, et quelques tableaux appuyés contre le mur, attendant d’être accrochés.

			Mes pieds sont froids sur le parquet à chevrons. Je sais exactement ce que je cherche – un téléphone, un ordinateur portable, peut-être même un journal intime intitulé « Le jour où j’ai enlevé Serena Paris » avec un de ces cadenas faciles à forcer –, mais je ne peux pas m’empêcher de visiter un peu. Il y a plusieurs étagères, garnies de classiques, de romans, mais surtout de livres d’art, grands, épais et brillants, pleins de photos de belles sculptures, de constructions étranges et de peintures que je n’ai jamais vues auparavant. La salle de bains est impeccable, sauf le coin où se trouvent une brosse à dents licorne, un dentifrice à la fraise et un shampoing qui ne pique pas les yeux. Son armoire est martiale : des chemises monochromes, des pantalons soigneusement pliés… que des kakis ou des jeans, à l’exception du pantalon de costume qu’il portait à notre mariage.

			
			Je découvre que mon mari chausse du 44.

			Je cherche des appareils électroniques, en vain. Je n’avais vraiment pas besoin de savoir que Lowe Moreland déteste le désordre, qu’il est immunisé contre le besoin compulsif d’accumuler des babioles inutiles auxquels nous sommes tous soumis. Il possède uniquement ce dont il a besoin, et on dirait que ça consiste en : un chargeur, un million de boxers interchangeables et un flacon de lubrifiant à base de silicone. Je le trouve dans sa table de chevet, le saisis puis le lâche immédiatement, comme s’il s’agissait d’un nid de guêpes.

			D’accord, je n’avais pas non plus besoin de savoir qu’il… Mais sa blonde est partie batifoler avec mon peuple, et… OK. C’est tout à fait normal. Je vais cesser d’y penser.

			À partir de maintenant.

			Il n’y a qu’une seule photo au mur : on y voit une Ana plus jeune et une belle femme d’âge moyen qui partage avec Lowe sa complexion distinctive et ses pommettes saillantes. Plus je l’observe, plus je trouve qu’à part les yeux Ana ne ressemble pas du tout à sa mère, ni à Lowe. S’ils tiennent de leur père, ils ont chacun dû hériter de traits différents.

			Je cherche sous les oreillers, derrière la tête de lit, dans le bureau. Lowe ne garde manifestement pas d’ordinateur portable dans la chambre, et ce cambriolage commence à me sembler extrêmement vain. Je suis sur le point d’abandonner quand j’essaie d’ouvrir le dernier tiroir de la commode et qu’il résiste. L’espoir renaît. Je retourne en courant dans ma chambre et récupère mon épingle à cheveux.

			Je ne sais pas trop ce que j’attends d’une commode fermée à clé… Peut-être des colliers de canines de vampyres, ou un supplément de lubrifiant acheté au prix de gros, ou un tiroir rempli de cartes wifi accompagnées d’une carte de vœux Hallmark (« Sers-toi, Misery ! »), mais certainement pas une boîte de crayons et un carnet de croquis. Je fronce les sourcils, le prends et l’ouvre, en écartant délicatement les pages pour éviter la moindre déchirure.

			D’abord, je crois qu’il s’agit une photo. C’est dire la qualité du trait, précis et minutieux. Mais je remarque ensuite les traces, les lignes de construction, et… Non. C’est un dessin… architectural. Le croquis d’une voûte, exécuté à la perfection.

			Mon cœur bat plus fort, mais je ne saurais dire pourquoi. Les doigts tremblants, je commence à tourner les pages.

			Des croquis de pièces, bureaux, devantures, colonnes, maisons, ponts et gares. Des immeubles, petits et grands, des statues, des dômes, des cabanes. Certains représentent uniquement l’extérieur, tandis que d’autres incluent l’aménagement intérieur et le mobilier. Certains sont flanqués de chiffres et de vecteurs, griffonnés dans les marges, d’autres sont tramés de couleurs. Tous sont parfaits.

			Il est architecte.

			Je l’avais oublié. Ou peut-être n’ai-je jamais vraiment compris ce que ça signifiait. Mais, en regardant ces dessins, je le ressens comme quelque chose de solide et de lourd au creux de mon ventre… L’amour de Lowe pour les belles formes, les lieux exquis, les vues remarquables.

			Il n’a que quelques années de plus que moi, mais ce n’est pas le travail d’un débutant. On sent l’expertise, la passion, le talent… sans parler du temps qu’il a dû y passer… un temps qu’il ne peut sans doute plus consacrer à la beauté et aux jolis dessins maintenant qu’il est l’alpha de sa meute, et…

			C’est trop. Je pense trop à… – à lui – beaucoup trop. Je referme le carnet bien trop brusquement et le remets là où je l’ai trouvé. Le mouvement déloge une feuille volante qui glisse d’entre les pages.

			Un portrait.

			Mon cœur manque un battement quand je le retourne, car je suis à peu près sûre – non, certaine – de voir le visage souriant de Serena. Les lèvres pulpeuses, les yeux en amande, le nez étroit et le menton pointu me sont si familiers que je crois que c’est elle. Car quel autre visage connaîtrais-je aussi bien ? Il ne peut s’agir que de celui de Serena, ou…

			… du mien.

			Lowe Moreland a fait mon portrait, puis il a dissimulé le dessin au fond du dernier tiroir de sa commode. J’ignore comment il a pu me représenter avec tant de détails alors qu’il a à peine eu le temps de m’observer. Il a saisi l’expression sérieuse et indifférente, les lèvres serrées, les mèches qui bouclent autour de la pointe d’une oreille. Ce que je sais, en revanche, c’est que ce dessin est saisissant. On sent quelque chose de brûlant, d’intense et de bouillonnant qui n’est tout simplement pas présent dans les autres esquisses. Il y a mis beaucoup de force, de puissance et d’émotions. Beaucoup. Et je ne peux pas croire qu’elles aient été positives.

			Je fronce les sourcils, déglutis, soupire. Puis je murmure :

			— Je ne suis pas non plus une fan, Lowe, mais je ne te dessine pas avec des cornes dans mon journal.

			Je remets le carnet dans le tiroir en m’assurant que tout est exactement comme je l’ai trouvé. En sortant, je laisse glisser mes doigts le long des étagères en me demandant ce qui m’attend pendant cette année en compagnie des loups-garous.

			

			Le lendemain, je dors jusqu’en fin d’après-midi. Je suis si fatiguée que j’aurais pu dormir plus longtemps, mais j’entends du bruit dehors. La rive habituellement calme du lac est très animée. J’entends des rires stridents et ça sent les grillades. Je me traîne jusqu’à la fenêtre pour voir ce qui se passe, en prenant soin d’éviter la lumière directe qui filtre encore à l’intérieur.

			C’est un barbecue, ou un pique-nique, ou un banquet en plein air… Je n’ai jamais vraiment compris la différence malgré les explications de Serena sur les nuances des fêtes humaines. La vie des vampyres n’est pas centrée comme la leur autour de la communauté. Nos rassemblements ont toujours un ordre du jour. Ce qui se rapproche le plus des relations amicales chez nous, ce sont les alliances. L’idée de passer du temps avec quelqu’un, simplement pour le plaisir, m’était tout à fait étrangère jusqu’à mes années de collatérale.

			Mais je peux compter plus de trente loups-garous. Ils se baladent au bord du lac, font des grillades, mangent, nagent. Ils rient. Les plus bruyants sont les enfants : j’en vois plusieurs qui s’amusent comme des petits fous, dont Ana.

			Je me demande si je serais la bienvenue. Quelle serait leur réaction si je descendais pour les saluer d’un signe de la main ? Je pourrais emprunter un bikini à Juno. Je me servirais un verre de sang avec des glaçons, je m’assiérais à l’ombre et demanderais à mes voisins de tablée : « Alors, ces joueurs de football, hein… ? »

			Je glousse à cette idée. Puis je m’installe sur le rebord de la fenêtre, toujours vêtue de mon short de pyjama et du débardeur usé que j’ai gagné lors d’un exercice de cohésion d’équipe au taf, il y a deux ans, et j’observe tout ce petit monde. Ainsi que Lowe, qui est revenu.

			Mon regard est immédiatement attiré par lui. Peut-être parce qu’il est… disons… immense. La plupart des loups-garous sont grands, ou athlétiques, ou bien les deux, mais le physique de Lowe est extrême. Pourtant, ce n’est pas son apparence qui attire autant l’attention.

			Il n’est pas… charmant, mais magnétique. Ses lèvres pulpeuses s’étirent en un petit sourire tandis qu’il bavarde avec quelques membres de la meute. Ses sourcils sombres se froncent lorsqu’il écoute quelqu’un parler. Ses yeux se plissent lorsqu’il joue avec les enfants. Il laisse une petite fille le battre au bras de fer, feint la douleur quand une autre fait semblant de lui donner un coup de poing au biceps, projette un petit garçon dans l’eau, pour le plus grand plaisir de ce dernier.

			Il est aimé. Accepté. Complètement à sa place. Et je me demande quel effet ça fait. Je me demande si sa partenaire, ou sa moitié… ou autre, lui manque. Je me demande s’il continue de dessiner, ou si les jolies maisons restent le plus souvent enfermées dans sa tête.

			Il n’a absolument pas l’air d’un convalescent, mais qu’est-ce que j’en sais ? Je ne suis pas pneumologue.

			Je suis sur le point de m’éloigner de la fenêtre et de commencer ma « nuit » quand je l’aperçois.

			Max.

			Il se tient à l’écart, non loin de la plage, là où le sable rejoint la forêt. À première vue, tout me paraît normal. Certes, contrairement à la plupart des fêtards, il porte une chemise à manches longues et un jean… mais bon. Moi aussi j’ai été une ado complexée, essayant de cacher une poussée de croissance sous des vêtements trop amples. Et, d’après Serena, le mélanome, c’est le mal.

			Mais ensuite il se met à genoux pour parler avec quelqu’un de beaucoup plus petit que lui. Et je me raidis.

			Je me dis que je n’ai aucune raison de lui jeter un regard noir. Max et moi avons peut-être eu des différends – différend. Un. De taille –, mais il est tout à fait en droit d’interagir avec Ana. Pour ce que j’en sais, ils sont peut-être de la même famille et il la garde depuis qu’elle porte des couches. Et puis ce ne sont pas mes affaires. Je ne suis pas la bienvenue ici, et mon bain quotidien m’attend.

			Sauf que… quelque chose me ramène vers la fenêtre. Je n’aime pas ça. Sa manière de s’adresser à Ana, de pointer la forêt du doigt, un endroit précis entre les arbres, hors de ma vue. Ana secoue la tête… mais il a l’air d’insister, et…

			Suis-je parano ? Probablement. Le frère d’Ana est juste là, à quelques mètres, en train de la surveiller.

			Sauf que non. Il joue avec le témoin roux – Cal, il s’appelle Cal – et d’autres personnes. Le bocce, si je me souviens bien. Serena a exploré différentes variantes de bowling fut un temps. Bon sang ! les loups-garous et les humains ont tellement de points communs. Père a peut-être raison de redouter une alliance entre eux. Mais bon, ça ne me regarde pas et…

			
			Max prend Ana par la main, l’entraînant vers les bois, et mon cerveau court-circuite. Mick est de garde, et je me rue pieds nus hors de ma chambre pour le prévenir. Mais sa chaise est vide, à l’exception d’une assiette où reste un peu de coleslaw.

			Il est probablement aux toilettes, et j’envisage d’aller l’y chercher. Puis je décide que le temps manque. Quelques neurones épars s’animent suffisamment pour me faire remarquer qu’il s’agit du moment idéal pour m’introduire dans le bureau de Lowe et dénicher des infos sur Serena. Les quatre-vingt-dix-neuf pour cent qui restent sont, malheureusement, concentrés sur Ana.

			Putain ! ça me fait vraiment chier de m’en faire autant pour elle.

			Je me précipite dans l’escalier, puis je sors par la cuisine. La chaleur s’abat sur moi comme une déferlante. Elle me ralentit et la lumière me poignarde comme un million de minuscules dents de requins. Merde, ça fait mal ! Le soleil est bien trop haut.

			Quelques loups-garous me voient, pourtant personne ne fait vraiment attention. Les graviers s’enfoncent douloureusement dans mes pieds, mais je continue en direction de la forêt. Lorsque je l’atteins, je suis couverte de cloques, je boite et j’ai failli trébucher deux fois sur des seaux de bac à sable et un flotteur.

			Mais j’aperçois au loin le maillot de bain bleu vif d’Ana, ainsi que la chemise gris foncé de Max.

			— Hé ! crié-je en me faufilant entre les arbres. Hé, arrête !

			Max continue, mais Ana se retourne, m’aperçoit et m’adresse un sourire édenté, ravi. Les battements de son cœur sont doux et joyeux.

			— Miresy !

			— C’est pas mon prénom, on en a déjà parlé. Hé, Max ? où tu l’emmènes ?

			Il doit reconnaître ma voix, car il s’arrête. Et, quand il se retourne, son regard est chargé de haine.

			
			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Je vis ici.

			Je suis presque sûre que des aiguilles de pins s’enfoncent dans mes pieds. Et il se pourrait bien que j’aie pris feu.

			— Qu’est-ce que tu fabriques avec une gamine de six ans dans les bois ?

			— Sept ans, me corrige joyeusement Ana en lâchant la main de Max et en levant six doigts.

			Elle est vraiment impossible.

			— Ana, viens.

			Je lui tends la main, et elle trottine joyeusement vers moi, les bras ouverts, comme si elle voulait me serrer contre elle. Beurk ! Mais mon cœur se serre quand Max la soulève et la traîne dans la direction opposée.

			— Putain, qu’est-ce que tu…

			C’est alors que plusieurs choses se produisent en même temps.

			Ana se débat et hurle.

			Je me rue sur Max, prête à la libérer, prête à le déchiqueter.

			Quand une dizaine de loups-garous sautent soudain des arbres qui nous entourent.

		

		
			Chapitre 8 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Tout serait plus simple s’il ne l’appréciait pas.

			— C’est un truc de vampyre de planter ses petites dents pointues dans les affaires des autres et de ruiner leurs plans ? ou bien c’est juste un hobby pour Misery Lark ?

			Ça fait moins de cinq minutes que je soigne mes plantes de pied abîmées sur le canapé du salon, mais c’est la troisième fois qu’on me pose une variante de cette question. Je garde donc la tête baissée et j’ignore le bras droit de Lowe – celui qui ressemble à Ken – pendant que je retire des saletés de mon orteil. J’aurais besoin d’une pince à épiler, mais je n’en ai pas apporté. Est-ce que les loups-garous en utilisent ? En tant que primo furries, peut-être qu’ils les considèrent comme moralement discutables ? Peut-être que les poils ont à leurs yeux un caractère sacré et que la moindre atteinte est considérée comme blasphématoire ?

			Que de questions.

			— Laissez-moi partir, gémit Max.

			Comme moi, il est assis sur un canapé. En revanche, il a les mains attachées dans le dos et plusieurs gardes le surveillent. Il a droit au genre de traitement glacial réservé à une personne qui aurait essayé de kidnapper un enfant.

			Et c’est précisément ce qu’il a fait.

			— Tu peux arrêter de demander, lui dit Cal d’un ton léger, parce que ça n’arrivera pas.

			De tous les loups-garous ici présents, il est clair que lui et Ken sont les plus haut placés. Ils ont l’air de se la jouer méchant flic-pire flic. Cal est affablement effrayant, Ken est sarcastiquement terrifiant. Ça a l’air de marcher pour eux, je suppose.

			— Je veux voir ma mère, se plaint Max.

			— T’es sûr, champion ? Vraiment ? Parce que ta mère est dehors, humiliée par tes actions et tes fréquentations.

			— Je ne sais pas, Cal. (Ken ajuste sa casquette de base-ball.) Peut-être qu’on devrait le livrer à sa mère. (Il se penche en avant.) J’aimerais bien voir sa tête quand elle lui arrachera les griffes.

			Max gronde, mais son grognement se mue en gémissement quand son alpha fait son entrée, précédé de Juno et Mick. J’articule un « désolée » silencieux à l’intention de Mick, craignant de lui avoir attiré des ennuis en échappant à sa surveillance. Il me salue d’un signe. Puis le silence se fait. Tout le monde regarde Lowe. On dirait presque que sa présence a le même effet que la force gravitationnelle. Je suis moi-même incapable de détourner le regard… alors j’abandonne mon orteil à son destin gangrené. Lowe a l’air tellement furieux que j’en frissonne. Mais c’est peut-être seulement le souffle de l’air conditionné sur ma chair brûlante.

			— Ana va bien ? demande Gemma.

			Lowe acquiesce.

			— Elle joue avec Misha.

			Les mains sur les hanches, il parcourt la pièce du regard. Tout le monde baisse instantanément les yeux. Sauf moi.

			— Quelqu’un peut m’expliquer ce qui s’est passé ? demande-t-il en fixant le regard sur moi.

			Je m’attends à ce que tout le monde se mette à vociférer, mais les loups-garous sont bien plus disciplinés que ce que je croyais. Un silence pesant s’installe, rompu seulement par Lowe qui s’approche de moi. Je me prépare à rendre mon dernier souffle, mais il se contente de retirer son sweat et de l’enrouler autour de mes épaules tremblantes, puis d’admirer un peu trop longtemps le résultat.

			Tout le monde regarde par terre.

			— Cal, dit-il.

			Le soulagement de ne pas avoir été interrogée est tel que je suis un peu honteuse.

			— Tout se passait comme convenu, commence Cal. Comme on s’en doutait, Max a essayé d’attirer Ana. On l’a suivi pour voir avec qui il avait rendez-vous quand…

			Il se tourne vers moi et, soudain, je me retrouve au centre de l’attention. Mon soulagement était prématuré.

			— Je suis désolée. (Je déglutis.) Je ne savais pas qu’il s’agissait d’une espèce d’embuscade. Si un type, qui s’est comporté avec moi comme un connard, enlève une gamine sous mes yeux, je trouve normal de…

			Quoi ? Qu’est-ce qui m’a pris d’intervenir ? Maintenant que l’adrénaline est retombée, je ne me souviens pas de mon raisonnement. Je n’ai rien d’une héroïne et je ne veux pas le devenir.

			Ken renifle.

			— Tu nous regardais par la fenêtre ?

			— Euh… ouais ?

			— T’es pas nette. T’as besoin d’un hobby.

			— T’as raison. J’ai entendu beaucoup de bien du parapente, ou des compétitions de rassemblements de canards. Peut-être que je pourrais… Oh ! attends. J’oubliais. Je suis littéralement enfermée dans une chambre de trente mètres carrés vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			— T’as qu’à ouvrir un livre, sangsue.

			— Ça suffit.

			Lowe s’approche de Max à grands pas et s’accroupit devant lui. Ce dernier a un mouvement de recul. D’un ton ferme mais aussi étonnamment doux, Lowe lui demande :

			— Où tu comptais emmener Ana ?

			Max ne répond pas, alors il continue :

			— Tu as quinze ans, et je ne vais pas te punir comme un adulte. Je ne sais pas qui tu t’es mis à fréquenter, ni comment, mais je peux t’aider. Je te protégerai.

			La sueur coule sur les tempes de Max. Il est bien plus jeune que je le pensais.

			— Tu vas juste te débarrasser de moi. Si je te le dis, tu…

			— Je ne fais jamais de mal aux miens, surtout pas à un gamin, grogne Lowe. Je ne suis pas Roscoe.

			— Non. (Max me jette un coup d’œil.) Il n’aurait jamais fait alliance avec les humains ou les vampyres, il n’en aurait jamais recueilli une pour la laisser tuer des loups-garous…

			— C’est vrai. Roscoe aimait s’en charger lui-même. (Max baisse les yeux. Ce n’est qu’un gamin.) S’allier avec les vampyres est-il pire que de les voir tuer toujours plus de loups-garous ?

			
			Max semble réfléchir à la question, sa pomme d’Adam oscille. Puis il se souvient de sa rage et réplique :

			— Tu n’es pas l’alpha légitime.

			Il s’agit manifestement d’un énorme faux pas, car les autres font mine de vouloir se jeter sur lui, puis se figent quand Lowe lève la main.

			— Qui t’a dit ça ? demande-t-il. (Menaçant, impitoyable.) C’est peut-être une erreur. Peut-être qu’ils n’ont pas vu Roscoe perdre face à moi. J’ai adressé un message aux loyalistes pour leur faire savoir que j’accepterais volontiers le défi de l’un d’entre eux. Et pourtant… (Lowe se lève.) Les désaccords et le dialogue sont les bienvenus. Je ne suis pas Roscoe, et je ne me débarrasserai pas de ceux qui ne sont pas de mon avis, mais essayer d’enlever une enfant, saboter des infrastructures cruciales, agresser des clans qui me soutiennent… c’est de l’insurrection. Et, tant que je serai l’alpha de cette meute, je ne l’accepterai pas. Qui t’envoie, Max ?

			Il secoue la tête.

			— Je ne sais pas.

			— Tu as oublié ? (Ken se plante près de Lowe. Max a un mouvement de recul.) T’inquiète, on va te rafraîchir la mémoire.

			— C’est un môme, fait remarquer Cal.

			— Il a choisi de s’allier aux loyalistes, dit Ken en faisant craquer ses doigts.

			Cal, à ma grande surprise, hausse les épaules.

			— Tu as sans doute raison.

			Lui aussi fait craquer ses articulations. Je scrute le visage de Lowe à la recherche d’un signe indiquant qu’il ne va pas laisser ses sous-fifres, je ne sais pas, infliger le supplice de la noyade à un gamin. Il semble indifférent, soulagé de déléguer. Pas l’expression de quelqu’un qui souhaite désamorcer la situation.

			— Attendez ! crié-je. (Je me mêle vraiment de ce qui ne me regarde pas aujourd’hui.) Ne lui faites pas de mal. Je peux vous aider.

			Tout le monde me regarde, avec plus ou moins d’agacement.

			— Je pense que t’en as assez fait, sangsue, dit Ken.

			Je lève les yeux au ciel.

			— D’abord, j’ai grandi parmi les humains, alors « sangsue », « parasite », « suceuse de sang », « tique », « chauve-souris », ces insultes n’ont rien d’original. Les vampyres boivent du sang pour survivre, et on ne s’en cache pas. Je peux savoir pour qui travaille Max. Sans que vous ayez besoin de lui arracher les ongles ou… autre.

			— Je ne sais pas, dit Cal. Il mérite une leçon.

			Mais Max tremble comme une feuille. Et je ne dois pas être le monstre sadique que je me suis imaginé.

			— S’il vous plaît, j’implore Lowe, faisant abstraction des autres. Je peux vous aider.

			— Comment ?

			Lui, pour sa part, semble plus curieux qu’agacé.

			— C’est plus facile à faire qu’à expliquer. Tenez.

			Je me lève et me dirige vers Max. Lowe m’arrête en posant les doigts sur mon poignet. Quand je lève les yeux sur lui, effrayée, il regarde droit devant lui.

			— Pourquoi ? demande-t-il à voix basse, toujours sans croiser mon regard, ne s’adressant qu’à moi.

			Je ne suis pas sûre de ce qu’il veut savoir, alors j’opte pour ce qui me semble le plus juste.

			— Ana m’a rendu visite, dis-je en adoptant le même ton que lui. Elle me tient compagnie, et, même si elle n’arrive pas à prononcer mon prénom et qu’elle ne sait manifestement pas si elle a six ou sept ans… (je déglutis) je préférerais qu’elle ne soit pas, vous savez… kidnappée, enlevée.

			Il baisse enfin les yeux sur moi. Il scrute mon visage pendant un long moment et il doit trouver ce qu’il cherchait parce qu’il hoche la tête et me lâche. Je ne bouge pas.

			— En fait, vous pourriez m’aider ? Je ne suis pas très douée pour ça.

			Il fronce les sourcils et je m’empresse d’ajouter :

			— Assez douée. Je crois ?

			Je n’ai fait ça qu’avec Serena, qui avait insisté pour que je cultive mon seul trait vampyrique utile et que je m’entraîne sur elle. Elle me demandait de l’endormir et d’utiliser notre téléphone commun pour la filmer en train d’embrasser un chou, de réciter le serment d’allégeance avec un accent allemand, d’avouer toute une série de rêves cochons avec M. Lumière, notre tuteur de français, une guest star récurrente.

			J’espère que je vais me souvenir de la marche à suivre.

			Je m’agenouille devant Max, ignorant ses battements de cœur écœurants et terrifiés, ainsi que ses insultes.

			— Mec, j’essaie de t’aider à éviter la dame de fer, ou je ne sais pas quelle méthode ton peuple utilise pour soutirer des informations, alors…

			Quelque chose d’humide atterrit sur le devant de mon débardeur. Parce que Max m’a craché dessus.

			— Beurk, haleté-je, dégoûtée, mais, avant que je puisse lui rendre la pareille d’une façon ou d’une autre, Lowe se jette sur Max et le cloue au canapé.

			— Qu’est-ce que tu viens de faire, putain !? grogne-t-il.

			— C’est une vampyre !

			— C’est ma… (Il tord la mâchoire de Max.) Présente tes excuses à ma femme.

			— Désolé ! Désolé ! S’il vous plaît, ne… Je suis désolé !

			Max se met à sangloter. Lowe se tourne vers moi.

			— Vous acceptez ?

			— Accepter… le crachat ?

			— Ses excuses.

			— Oh ! (Oh, mon Dieu ! qu’est-ce qui se passe ?) Bien sûr, pourquoi pas ? C’était si… sincère et spontané. Tenez-lui juste la tête, et empêchez-le de bouger. Oui, levez-lui le menton. OK, ça va prendre une seconde, retenez-le.

			
			Je commence par poser le pouce à la base du nez de Max, puis mon index sur son front. Ensuite j’attends que Max se calme et croise mon regard.

			Au quatrième essai, j’obtiens un verrouillage. Le cerveau de Max est faible, trop agité, et il est facile d’y pénétrer. Je relie son esprit au mien, puis je le désoriente un peu… Une ingérence temporaire. Je ne m’arrête que lorsque je me suis assurée de mon emprise, et, quand je me retire, il se détend immédiatement et ses pupilles se dilatent. Derrière moi, j’entends des murmures et un doux « C’est quoi ce bordel ? », mais c’est facile d’en faire abstraction, tout aussi facile que de laisser mes yeux faire ce qu’ils sont censés faire.

			Pour l’envoûtement.

			Les humains disent que nous sommes capables de contrôler les esprits par magie. Que nos âmes peuvent s’emparer des leurs et les saucissonner. Mais, comme pour tout le reste, c’est une simple question de biologie. Un muscle intraoculaire supplémentaire nous permet de faire vibrer nos yeux et d’induire un état hypnotique. Les vampyres doués pour l’envoûtement, comme mon père, peuvent le faire sans toucher leur victime, et beaucoup plus rapidement. Mais ils sont rares et, pour les médiocres comme moi, qui ont besoin que la personne soit attachée pour entamer le processus, ça peut vite devenir peu commode.

			Il y a aussi quelques mises en garde. L’envoûtement ne fonctionne que sur d’autres espèces, et les individus ne réagissent pas de la même manière. Et, bien sûr, hypnotiser les gens sans leur consentement, c’est violent et tout à fait contraire à l’éthique. Ce n’est pas parce qu’on peut le faire qu’on doit le faire. Mais Max s’en est pris à Ana, et il pourrait recommencer. Et puis mes principes sont tout relatifs.

			— OK.

			Je me penche en arrière en me frottant vigoureusement les yeux. L’envoûtement demande beaucoup d’énergie.

			
			— Il est à vous.

			Tout le monde me regarde, bouche bée. Mon esprit me joue peut-être des tours, mais je suis presque certaine qu’ils ont tous fait un pas en arrière. Sauf Lowe, qui se tient presque trop près.

			— Vous ne devriez pas trop tarder. Ça ne va durer qu’une dizaine de minutes. (Je montre Max, plongé dans un état de stupeur.) Il ne va pas se mettre à tout déblatérer. Vous devez prendre l’initiative et lui poser des questions.

			Personne ne parle. Est-ce que je les ai accidentellement envoûtés, eux aussi ?

			— Quelque chose comme : « Pourquoi tu as essayé d’enlever Ana, Max ? »

			— J’ai été chargé de l’emmener chez les loyalistes, pour qu’elle serve d’otage, pour obliger Lowe à démissionner, récite-t-il d’une voix atone.

			Une série de murmures paniqués et méfiants s’élèvent, qui n’ont rien à voir avec la réponse de Max. En fait, je suis presque sûre d’avoir entendu un « elle lui a grillé la cervelle ».

			— L’envoûtement, murmure Lowe.

			— Oui, c’est ça. Pas de grillade.

			Je me lève et je grimace à la vue du crachat. La salive commence à s’infiltrer, et c’est dégueulasse.

			— Je croyais que c’était juste un mythe que nos vieux brandissaient pour nous faire peur, murmure Cal.

			Je peux comprendre, j’ai moi-même grandi avec la certitude que, si je me tenais mal, un loup-garou ramperait hors des toilettes pour me bouffer le cul.

			— C’est bien réel. En revanche, c’est pas vraiment mon fort.

			Il vaut mieux ne pas révéler ce dont père est capable.

			— Tu m’as l’air de t’en être très bien sortie, répond Cal.

			Il semble admiratif, mais Ken me regarde d’un air méfiant, Mick fronce les sourcils, Gemma secoue la tête, Juno semble, comme toujours, inquiète et furieuse, et les autres loups-garous se regardent, apeurés… Quant à Lowe… J’ai renoncé à comprendre Lowe.

			— Comment être sûrs qu’il ne dit pas ce que vous voulez qu’il dise ? demande Ken.

			Je hausse les épaules.

			— Demandez-lui quelque chose que je ne peux pas savoir.

			— Qu’est-ce qui s’est passé quand tu as demandé à Mary Lakes de sortir avec toi ? demande Juno.

			— Elle a refusé, répond Max.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’une énorme bulle de morve me sortait du nez.

			C’est drôle, mais personne ne rit. Le groupe semble avoir passé le cap de l’incrédulité initiale, et Cal se met à interroger Max.

			— Est-ce que la moitié de Roscoe t’a envoyé pour enlever Ana ?

			— Je crois que oui, même si je n’ai pas parlé à Emery directement.

			Cal secoue la tête.

			— Bien sûr, putain !

			— Arrête.

			Lowe l’interrompt, et le silence retombe. Il se tourne vers moi. J’ai le souffle coupé quand il passe la main à l’intérieur du sweat qu’il m’a prêté. Il pose brièvement la paume sur ma taille, puis remonte et frôle ma poitrine, et… oh mon Dieu ! que…

			Il extirpe son téléphone de la poche intérieure du sweat et recule d’un pas. J’ai les joues en feu.

			— Emmène-la dans sa chambre, puis reviens, ordonne-t-il à Mick. (À Juno.) Va voir Ana, s’il te plaît.

			On m’escorte vers la sortie. Je dois vraiment être en mode commère, car je suis tentée de demander si je peux rester. J’ai envie de comprendre cette étrange guerre interne, mais je me contente de suivre docilement Mick dans l’escalier.

			— J’espère que je ne t’ai pas attiré des ennuis, lui dis-je, mais j’ai vu Max s’emparer d’Ana, et je sais que personne ne me croit, mais il m’avait agressée, alors…

			— Personne n’a douté de toi, dit-il gentiment.

			Je le regarde.

			— Lowe, lui, a douté.

			— Lowe savait que Max t’avait attaquée en premier. Il est très doué pour sentir les mensonges.

			— Oh ! Comme littéralement sentir ?

			Mick acquiesce, mais ne s’étend pas sur le sujet.

			— Il savait que Max préparait quelque chose, qu’il s’agissait d’Ana, et il voulait lui soutirer le plus d’informations possible. C’est délicat pour Lowe. Il ne peut pas non plus interroger tous ceux qui ne lui reviennent pas, sinon il va finir comme Roscoe. Mais les loyalistes s’en sont pris aux leurs, et il faut les arrêter.

			— Il semblait prêt à laisser les autres torturer Max.

			— C’était une mise en scène, destinée à effrayer le gamin. Et ça aurait marché, on le sentait tous. Mais tu as facilité les choses avec ton… (Il sourit et fait un geste vers mes yeux.) Promets-moi juste que tu ne me le feras pas, d’accord ? Tu étais flippante.

			— Jamais. Tu es mon geôlier préféré. (Je souris sans dévoiler mes dents.) D’ailleurs, ce serait plutôt à moi d’avoir peur.

			— Pourquoi ?

			Je montre sa cicatrice. L’empreinte de dents qui marque sa clavicule.

			— Toi tu te pointes ici avec ça, comme si ton passe-temps favori était la bagarre. (Je penche la tête.) C’est comme ça que tu es devenu un loup-garou ?

			Il fronce les sourcils.

			— Nous sommes une espèce à part entière, pas un virus.

			— Je veux juste m’assurer que, si un loup-garou me mord, je ne me changerais pas.

			— Si tu mords quelqu’un, est-ce que ça le transformera en vampyre ?

			
			Je réfléchis un instant.

			— Touché.

			Il rit doucement et secoue la tête, soudain nostalgique.

			— C’est la morsure de ma moitié.

			« Moitié ». Encore ce mot.

			— Est-ce qu’elle en a une aussi ? Ta moitié.

			— Oui, bien sûr.

			— Je l’ai rencontrée ?

			Il détourne le regard.

			— Elle n’est plus parmi nous.

			— Oh !

			Je déglutis, ne sachant que dire. J’espère que ce n’est pas à cause d’un des miens.

			— Je suis désolée. J’ai l’impression que les moitiés sont très importantes.

			Il acquiesce.

			— Les liens d’accouplement sont au cœur de chaque meute. Mais je ne pense pas qu’il soit très avisé de discuter des coutumes des loups-garous avec toi. (Il me jette un regard qui se veut à la fois moqueur et doux.) Surtout si tu parles avec ton frère dans une langue inconnue.

			Oh, merde !

			— Ce n’est pas… Mon foyer me manquait, c’est tout. Je voulais entendre quelque chose de familier.

			— Vraiment ?

			Nous nous arrêtons devant ma porte. Mick l’ouvre et me fait signe d’entrer.

			— C’est curieux. Tu ne m’as pas l’air d’être du genre à avoir un foyer.

			Après son départ, je laisse ses paroles décanter plusieurs minutes, me demandant s’il a raison. Après filtration, je sais qu’il a tort : j’ai eu un foyer, et il s’appelait Serena.

			Je change mon haut pour un autre moins maculé de l’ADN de Max et je sors silencieusement de ma chambre. Comme tout le monde a la tête ailleurs, s’introduire dans le bureau de Lowe est d’une facilité déconcertante. Il y a plusieurs moyens de pirater un ordinateur, mais j’en ai très peu à ma disposition. Heureusement, je maîtrise suffisamment les techniques impliquant la force brute pour rester optimiste.

			Le soleil se couche, mais je n’allume pas. Je repère le bureau de Lowe grâce à la photo encadrée d’Ana. Je m’en approche sur la pointe des pieds, m’agenouille devant le clavier et les choses sérieuses peuvent commencer.

			Ce n’est pas ma tasse de thé, mais c’est relativement simple et peu chronophage. Il est clair que les loups-garous ne s’attendent pas à des intrusions venues de l’intérieur, et l’ordi n’est pratiquement pas protégé. Il ne me faut que quelques minutes pour pirater leur base de données, et une poignée de plus pour lancer trois recherches : « Serena Paris », la date de sa disparition, et « The Herald », au cas où mes soupçons seraient fondés et que Lowe était bien impliqué dans une histoire qu’elle voulait couvrir. Ce n’est qu’un début, mais j’espère que, si son nom a été mentionné sur n’importe quel appareil, il aura été automatiquement sauvegardé sur…

			Quelque chose de doux se frotte contre mon mollet.

			— Pas maintenant, murmuré-je en éloignant distraitement le putain de chat de Serena.

			Le terminal commence à se remplir d’occurrences. J’appuie sur quelques touches pour maximiser. Pour l’instant, ce n’est pas très prometteur. Le chat presse sa truffe humide contre ma cuisse.

			— Je suis occupée, Paillette ou… qu’importe. Va jouer avec Ana.

			Il se met à ronronner. Non, il gronde. Putain, pour qui il se prend !?

			— Je t’ai dit de…

			Je regarde par terre et me projette en arrière, manquant de tomber sur les fesses. Dans la faible lueur du crépuscule, les yeux jaunes d’un loup gris sont fixés sur moi avec colère.

		

		
			Chapitre 9 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Ana interrompt son histoire à l’heure du coucher pour lui communiquer une information importante et urgente :

			— Miresy est tellement tellement tellement jolie. J’adooore ses oreilles.

			Il pince les lèvres avant de reprendre sa lecture.

			Chez les vampyres, les canines ne sont pas de simples dents, elles symbolisent le statut.

			Prenons les muscles des humains : y a-t-il eu une époque, il y a quelques millénaires, où le fait d’avoir un compagnon aux biceps gonflés signifiait une protection renforcée contre les prédateurs ? Je ne suis pas une férue d’histoire ; mon truc, c’était les mathématiques et rien d’autre. Le fait est que les prouesses athlétiques conféraient alors un avantage évolutif qui est aujourd’hui, à l’époque des bombes atomiques, relativement obsolète. Et pourtant les humains continuent de trouver cela attirant.

			Il en va de même pour les vampyres : les canines sont considérées comme un symbole de force et de puissance, car, autrefois, on chassait nos proies et on enfonçait nos canines dans leur chair pour nous régaler de leur sang. Plus elles étaient longues, pointues et grosses… mieux c’était.

			Et les crocs de ce loup… Les crocs de ce loup pourraient gagner des concours. Régner sur des civilisations. Leur propriétaire pourrait se fiancer, se marier et se faire baiser dans n’importe quelle soirée vampyrique grâce à eux. Et ils pourraient aussi me déchiqueter.

			— Es-tu un vrai loup ? demandé-je en m’efforçant de maîtriser ma voix. Ou es-tu un loup-garou à temps partiel ? (La seule réponse est un grondement profond, prolongé, à se chier dessus.) Est-ce que ça améliorerait ou empirerait les choses si je grondais moi aussi ?

			— Ça ne changerait rien de toute façon, dit une voix depuis l’entrée.

			Lowe. Adossé au chambranle, aussi détendu qu’un mannequin lors d’une séance photo pour vêtements de sport.

			— Merci, Cal, dit-il en s’approchant de moi. Ce sera tout.

			Et comme par magie, après un dernier grognement hésitant à mon adresse, le loup secoue sa belle fourrure grise et s’éloigne en trottinant. Il s’arrête près de Lowe et presse la truffe contre sa cuisse.

			— « Cal » ? Comme…

			Il se tourne vers moi et j’observe sa gueule, cherchant les ressemblances. Je me serais attendue à des traits similaires entre les formes humaines et celles des loups, mais Cal est roux. Je me penche pour scruter son loup, mais Lowe s’interpose et me bloque la vue.

			— Qu’est-ce que vous foutez, femme ?

			Son ton est à la fois irrité et fatigué. J’oublie instantanément toute notion de phénotype lupin. Je viens d’être prise en flag. En train de faire quelque chose de très mal. Et je suis en danger.

			— Je cherchais juste… (Quoi ?) Des Post-it.

			— Les vampyres gardent des Post-it dans leurs ordinateurs ?

			Merde !

			— Je voulais vérifier mes mails. (Je déglutis.) Joindre mes amis.

			— Vous n’avez pas d’amis, Misery. (Je ne sais pas pourquoi ça fait si mal, alors que c’est vrai.) Et je ne suis pas informaticien, mais ça… (il montre mon programme, qui continue de tourner) ça ne ressemble pas à Yahoo.

			
			— « Yahoo » ? Lowe, vous trahissez vraiment votre âge.

			— Entre, ordonne-t-il, et je ne comprends pas comment j’ai fait pour ne pas remarquer Alex près de la porte. (Trop occupée à imaginer ma fin imminente, probablement.) Tu peux essayer de savoir ce qu’elle faisait ?

			— Je m’en occupe.

			Je ferme les yeux et échafaude différents plans. Je pourrais donner un coup de genou entre les jambes de Lowe et essayer de m’enfuir, mais je ne sais pas si cette zone est aussi sensible chez eux que chez nous, et, de toute façon… l’endroit grouille de loups.

			— Vous m’avez piégée, dis-je. (J’ai l’air de pleurnicher, et c’est exactement ce que je ressens.) Vous avez demandé à Mick de me laisser seule parce que vous saviez que j’en profiterais.

			— Misery, dit-il en faisant claquer sa langue, l’air moqueur.

			Il se rapproche, comme s’il savait que j’envisage de m’enfuir. Les battements de son cœur m’enveloppent, réguliers, déterminés.

			— Vous vous êtes piégée toute seule, parce que vous êtes nulle pour ça.

			— Pour quoi ?

			— Fouiner.

			— Je n’étais pas…

			— Pourquoi êtes-vous allée dans ma chambre ? Pourquoi vous avez fouillé dans mon armoire et mes tiroirs ?

			Il se penche. Sa voix se réduit à un chuchotement, uniquement destiné à mes oreilles. Son ton est torturé, comme s’il souffrait physiquement.

			— Pourquoi mon lit sent comme si vous y aviez dormi ?

			Il ne m’était même pas venu à l’esprit que je laisserais mon odeur derrière moi. Que Lowe pourrait la sentir sur chaque surface.

			Putain de merde !

			— Désolée, dis-je dans un souffle.

			
			— Comme il se doit, répond-il tout près de mes lèvres.

			Je me demande si mon cœur a déjà battu aussi fort. Comme s’il était directement sous ma peau.

			— Elle a – très astucieusement, je dois dire, et uniquement avec les outils primitifs à sa disposition – piraté nos serveurs, annonce Alex, légèrement admiratif, ce qui est flatteur.

			— C’est toi qui as créé le pare-feu ? lui demandé-je.

			— Oui, je suis le responsable de la sécurité.

			Il a l’air distrait tandis qu’il parcourt mon programme. La présence de son alpha conjure la peur que je lui inspirais.

			— Beau boulot.

			C’est étrange, je parle avec Alex, mais j’ai le regard plongé dans les yeux de Lowe, qui se trouvent à trois centimètres des miens.

			— Il est assez impénétrable.

			— Merci. Seriez-vous, par hasard, la même personne qui a essayé de le détruire il y a quelques semaines ?

			Je déglutis. Le regard de Lowe descend jusqu’à ma gorge et s’y attarde.

			— Je ne me souviens pas.

			— Alpha, elle a lancé une recherche dans nos bases de données… Trois recherches, pour être précis. Une pour un rendez-vous datant d’un peu plus de deux mois, une pour le Herald – un journal humain local, je crois – et une pour une certaine Serena. Serena Paris.

			Une vague d’effroi me submerge. Le monde ne contient pas assez d’oxygène pour mes poumons.

			— Et de qui s’agit-il ? murmure Lowe en se léchant les lèvres. (Il inspire profondément, à dessein.) Intéressant. La semaine dernière, j’ai été témoin de deux tentatives d’assassinat sur votre personne, et vous n’avez jamais eu aussi peur qu’en ce moment. Pourquoi donc, vampyre ?

			Son visage austère, tout en lignes acérées, est sculpté par la lueur du moniteur. Ses lèvres bougent, pleines et impitoyables. Je ne peux détourner le regard.

			— Qui est Serena Paris, Misery ?

			Il a l’air sincèrement curieux, et je me demande s’il n’a peut-être rien à voir avec sa disparition. Mais peut-être qu’il est impliqué. Peut-être qu’il joue la comédie. Peut-être qu’il ne connaissait pas son nom, mais qu’il lui a quand même fait du mal.

			Je tente de le repousser. C’est comme essayer de soulever des montagnes.

			— Laissez-moi.

			— Misery… (il plante son regard dans le mien) vous savez très bien que je n’en ferai rien. Alex, dit-il, plus fort cette fois, sans me quitter des yeux, ramène Cal. On dirait qu’on va devoir extraire Gabi et mettre fin à notre trêve avec les vampyres.

			J’entends un « oui, alpha » étouffé. Des bruits de pas s’éloignent tandis que je bafouille :

			— Quoi ?

			— Je dois considérer cela comme une agression commanditée par votre père et le reste du conseil. Ils ont infiltré une espionne en territoire loup-garou en la faisant passer pour une collatérale. (Il serre les dents.) Et votre odeur… ils l’ont trafiquée, n’est-ce pas ? Ils savaient que ça me distrairait…

			— Non. (Je suis coincée. J’ai le souffle coupé.) Ça n’a rien à voir avec mon père.

			— À qui comptiez-vous communiquer cette information ?

			— À personne ! Demandez à Alex de vérifier. Je n’ai établi aucune transmission.

			Il se rapproche. Je peux presque sentir le goût de son sang sur ma langue.

			— Alex n’est plus là.

			Je savais que nous étions seuls, mais maintenant je le sens, tout comme je sens sa chaleur s’infiltrer en moi. Celle-ci a un effet prévisible : mon estomac gronde. La faim. Les fringales.

			— Je vous l’ai dit, je ne faisais que vérifier mes mails.

			— Ce n’est pas un jeu, Misery. (Ses paroles vibrent jusque dans mes os.) Cette alliance est récente et fragile, et…

			— Arrêtez ! Arrêtez !

			Je pose les mains sur son torse, le suppliant de me laisser respirer, parce que… j’ai la tête qui tourne. Des pensées étranges tourbillonnent dans mon esprit, des pensées impliquant des veines palpitantes, des gorges tendues et des saveurs épicées.

			— Je vous en prie. S’il vous plaît, ne faites rien. Ça n’a rien à voir avec l’alliance.

			— D’accord.

			Il recule d’un pas, les paumes toujours appuyées contre le mur de chaque côté de ma tête, et je suis soulagée. Son sang commençait à sentir vraiment très bon, et… je n’ai jamais rien ressenti de tel. J’ai dû oublier de me nourrir.

			— D’accord, répète-t-il, voilà les options qui s’offrent à vous. Soit vous me dites qui est Serena Paris et vous me donnez une explication plausible sur votre petit jeu de détective ridicule. Ce qui vous arrivera ensuite ne dépend que de moi. Soit je pars du principe que vous êtes une espionne qui collecte des informations sur les loups-garous et j’envoie votre cadavre à votre père pour lui adresser un message clair.

			— Serena était mon amie, dis-je. Ma sœur.

			Lowe se crispe. Comme si ma réponse ne correspondait à rien de ce qu’il avait imaginé.

			— Une vampyre, donc.

			Je secoue la tête.

			— Humaine. Mais on a grandi ensemble. Durant mes premiers mois en tant que collatérale, j’étais rebelle. Et triste. J’ai essayé de m’enfuir, de me mettre en danger, une fois j’ai même… Il n’y avait que moi et les gardiens humains, et ils me détestaient. Les humains ont donc décidé que la compagnie d’un autre enfant me calmerait. Ils ont trouvé une orpheline de mon âge et l’ont amenée pour vivre avec moi.

			Il soupire, amer, et je crains qu’il ne m’ait pas crue, puis, soudain, il dit avec calme mais pas vraiment :

			
			— Putains d’humains !

			Je déglutis.

			— Ils ont fait de leur mieux. Au moins, ils ont essayé.

			— Pas assez.

			C’est un jugement sans appel. Que je ne tiens pas à contester.

			— Serena est partie. Elle a disparu il y a quelques semaines et…

			— Vous pensez qu’un loup-garou l’a enlevée ? (J’acquiesce.) Qui ?

			Je n’ai pas d’autre choix que de lui dire la vérité. Et s’il a quelque chose à voir avec sa disparition… il aura aussi quelque chose à voir avec la mienne.

			— Vous.

			Il n’a pas l’air surpris.

			— Pourquoi moi ?

			— À vous de me le dire. (Je lève le menton.) Votre nom était dans son agenda, à la page du jour où elle a disparu. Peut-être qu’elle avait prévu de vous rencontrer. Peut-être que vous faisiez partie d’une histoire qu’elle écrivait. Je ne sais pas.

			— Une histoire ? Ah ! d’où le Herald. Elle était journaliste.

			Ce n’est pas une question, mais j’acquiesce.

			Lowe recule enfin. Il reste entre moi et la porte, mais il se frotte la barbe, fronce les sourcils, le regard perdu au loin, préoccupé. Il essaie de rassembler ses souvenirs. S’il simule la confusion, c’est un bon acteur. Et je ne vois vraiment pas pourquoi il me mentirait. Me voilà coincée ici pendant un an, sans pouvoir communiquer avec le monde extérieur, sauf sous supervision. Il pourrait admettre devant moi qu’il dirige cinq cartels et qu’il a détourné Air Force One, et je n’aurais aucun moyen d’avertir qui que ce soit.

			— C’est un pari énorme.

			Il scrute mon visage d’un air pensif. Un peu comme s’il me voyait pour la première fois.

			— Accepter de redevenir collatérale. M’épouser. Tout ça parce que quelqu’un a écrit mon nom dans son agenda.

			
			Je me mords la lèvre inférieure. Mon cœur se serre à l’idée qu’il pourrait vraiment ne rien savoir. Ma seule piste menant à un ravin.

			— Ma meilleure amie, ma sœur, a disparu. Et je suis la seule à la chercher. Et la seule chose qu’elle a laissée derrière elle, le seul indice dont je dispose, c’est un nom, votre nom, L.E. Moreland.

			— Lowe !

			La porte s’ouvre brusquement. Je m’attends à ce qu’Alex, ou Cal, ou toute une meute de loups enragés me tombe dessus. Pas à un plaintif :

			— T’étais où ?

			Suivi d’un bruissement de chaussettes traînant sur le parquet.

			Je suis instantanément reléguée au second plan. Lowe s’agenouille devant Ana, et, lorsqu’elle passe les bras autour de son cou, il pose la main sur sa nuque.

			— Je discutais avec Misery.

			Elle me fait un signe.

			— Salut, Miresy.

			J’ai la gorge nouée.

			— Mon prénom n’est pas si difficile à prononcer, marmonné-je, mais mon agacement la réjouit.

			Elle semble de bonne humeur malgré la tentative d’enlèvement.

			J’admire sa résilience, mais, waouh ! les enfants sont vraiment incompréhensibles.

			— Tu me liras une histoire avant de dormir ? demande-t-elle à Lowe.

			— Bien sûr, ma chérie. (Il glisse une mèche de cheveux encore humides derrière son oreille.) Va te brosser les dents, je vais…

			— Ana, où es-tu passée ?

			La voix de Juno nous parvient du couloir, stressée, essoufflée.

			— Ana !

			— Tu as fui Juno ? chuchote Lowe. (Ana hoche la tête, malicieuse.) Alors tu ferais mieux de te dépêcher de la rejoindre.

			
			Elle fait la moue.

			— Mais je veux…

			— Liliana Esther Moreland ! viens ici tout de suite, c’est un ordre !

			Ana dépose un baiser sur la joue de Lowe, marmonne avec ravissement qu’il pique, puis s’éclipse dans une bourrasque de bleu et de rose. Je la suis des yeux, puis les garde rivés sur la porte entrouverte, longtemps après son départ.

			Le vertige.

			J’ai le vertige.

			— Misery ?

			Je me tourne vers Lowe.

			— Ana… ?

			Je déglutis. Parce que, non, ce n’est pas la bonne question. C’est plutôt :

			— Liliana ?

			Il hoche la tête.

			— Esther.

			L.E. Moreland.

			— Je n’avais pas… Je n’en avais aucune idée.

			Lowe hoche de nouveau la tête, l’air grave.

			— Misery… il faut qu’on parle.

		

		
			Chapitre 10 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il n’est ni imprudent, ni négligent, ni prompt à accorder sa confiance. Mais il sait reconnaître une alliée redoutable quand il en voit une.

			
			De nombreuses pièces de la maison auraient été propices à une conversation discrète, mais on se retrouve à la table de la cuisine, un mug de café fumant devant Lowe, alors que le soleil peine à se lever.

			J’ai passé une nuit blanche, comme souvent. Lui aussi, si l’on en croit les ombres sous ses yeux. Son visage semble taillé dans le marbre, aussi beau que d’habitude. Il ne s’est pas rasé depuis un moment, et il aurait clairement besoin d’un peu de repos et d’au moins deux semaines sans tentative de coup d’État.

			Je soupçonne qu’il n’aura ni l’un ni l’autre.

			— Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi vous aviez accepté, me dit-il entre deux gorgées, presque sur le ton de la conversation.

			Jusqu’ici toutes nos interactions ont été tendues, alors qu’il m’avait surprise dans des situations compromettantes. Maintenant… on n’est pas potes non plus, mais je me demande si je n’ai pas affaire à un Lowe différent. La personne qu’il est sans doute quand il n’a pas à canaliser toute son énergie pour protéger sa meute. Une présence stable, rassurante. Il a même esquissé un sourire lorsqu’il m’a vue descendre l’escalier et m’a fait signe de m’asseoir en face de lui.

			— Pourquoi vous aviez accepté de remettre ça.

			— Vous avez cru que je voulais jouer les martyres ? (Je serre les genoux contre ma poitrine, observant ses lèvres qui se referment sur le bord de sa tasse.) Je n’ai aucune allégeance envers les vampyres. Ni envers les humains, à une exception près. Et je vais la trouver.

			Il pose son mug sur la table et demande, sans détour :

			— Vous êtes sûre qu’elle est vivante ?

			— J’espère. (Mon cœur se serre.) Sinon, je dois au moins savoir ce qui lui est arrivé.

			Si je ne le fais pas, elle tombera dans l’oubli. Personne ne saura qui elle est, à part une poignée d’orphelins qui l’ont harcelée parce qu’elle louchait, des collègues qui n’ont jamais compris son sens de l’humour, les personnes avec qui elle est sortie, mais qu’elle n’aimait pas vraiment. C’est inacceptable.

			— Elle ferait la même chose pour moi.

			Lowe hoche automatiquement la tête. Je soupçonne que la loyauté est un concept douloureusement familier pour lui.

			— Savez-vous ce qu’elle écrivait ? ce qui l’a poussée à s’intéresser à Ana ?

			— Non. Pourtant, d’habitude, elle me parlait des articles sur lesquels elle travaillait, au moins en passant. Et elle couvrait des affaires financières.

			— Malversations ?

			— Parfois. Surtout des analyses de marché. Elle était diplômée en économie.

			Lowe tapote le bord de la table, pensif.

			— Quelque chose sur les relations entre humains-loups ou vampyres-humains ?

			— Elle a grandi en tant que compagne de la collatérale. Elle évitait tout ça comme la peste.

			— Je comprends.

			Il se lève et se dirige vers le frigo des loups-garous. Ses épaules sont si larges qu’elles semblent rapprocher les murs. Il choisit quelques objets qu’il apporte à table. Un pot de beurre de cacahouètes qui réveille mes plus abominables faiblesses. Du pain de mie. Une espèce de gelée de baies qui me laisse perplexe. Serena adorait les baies et j’ai essayé de mémoriser leurs noms, mais en vain. Ils sont tellement étranges.

			— Je voudrais jeter un coup d’œil à ses communications avant sa disparition. Vous y avez toujours accès ?

			— Oui. Et je les ai passées au peigne fin… Rien.

			Il prend deux tranches de pain. Ses avant-bras sont très musclés, mais aussi couverts de cicatrices.

			— Si des loups-garous sont impliqués, vous pourriez rater des indices cruciaux. Il faut en discuter avec Alex et lui remettre…

			— Hé ! (Je me déplace et me mets à genoux sur la chaise.) Je ne partagerai rien tant que vous ne m’aurez pas dit ce que vous cherchez.

			Il hausse un sourcil.

			— Vous n’êtes pas en position de négocier, Misery.

			— Vous non plus. (Il hausse les deux sourcils.) D’accord, peut-être plus que moi. Mais, si on coopère, j’ai besoin de savoir ce que vous y gagnez, parce que je doute fort que vous vous souciiez soudain assez de mon amie humaine pour m’aider à la retrouver.

			Il est doué pour fixer ses yeux arctiques sur les gens sans rien dire, et je me tortille sur ma chaise. Comment ce type peut-il faire transpirer quelqu’un dont la température basale est de trente-quatre degrés et qui est pratiquement dépourvu de glandes sudoripares ?

			— C’est à propos d’Ana, n’est-ce pas ? Vous pensez que Serena la cherchait. (Toujours ce regard. Venteux, avec un soupçon d’appréciation.) Écoutez, je comprends que vous vouliez savoir comment une humaine connaissait l’existence de votre sœur. Et je ne vous demande pas de me faire confiance…

			— Mais je pense que je vais le faire, dit-il finalement d’un ton décidé.

			Et il se met à étaler le beurre de cacahouètes sur le pain, comme s’il venait de régler une affaire importante et qu’il avait maintenant besoin d’un en-cas.

			— Vous allez… ?

			— Vous faire confiance.

			— Je ne comprends pas.

			— Non. (Son expression n’est pas tendre, mais elle s’en approche. Bienveillante. Amusée, c’est certain.) Je me doutais que vous diriez ça.

			— Je proposais juste qu’on partage nos infos.

			— Et vous pourriez utiliser les informations que je vais vous donner pour d’horribles desseins. Mais vous vous êtes déjà retrouvée à la place d’Ana. Et vous êtes blessée parce que vous vous êtes précipitée pour lui porter secours alors que le soleil n’était pas encore couché.

			Lowe désigne la peau rougie de mon bras droit et me tend une poche de glace. Il a dû la sortir tout à l’heure du congélateur. Et ça fait vraiment, vraiment du bien.

			— Aussi malavisée qu’ait été votre intervention, je doute que vous jetteriez Ana aux lions.

			— Pas plus malavisée que de l’utiliser comme appât. Bel exemple de responsabilité parentale, d’ailleurs, ajouté-je, légèrement malicieuse.

			— Huit loups-garous veillaient au grain, dit-il, sans se vexer. Et on avait dissimulé un traqueur sur elle. Max n’avait pas de véhicule à sa disposition, on savait donc qu’il allait tenter de confier Ana à quelqu’un. Elle n’a jamais été en danger.

			— C’est ça. (Je hausse les épaules, faussement désinvolte.) Et les enfants sont malléables et résilients et font de parfaits pions dans les jeux de pouvoir des dirigeants, n’est-ce pas ?

			— Je ne peux protéger Ana que si je sais d’où viennent les menaces qui pèsent sur elle.

			Il se penche au-dessus de la table. L’odeur de son sang est comme une vague qui déferle sur ma peau.

			— Je ne suis pas comme votre père, Misery.

			J’ai soudain la gorge sèche.

			— Vous vous trompez. Je jetterais sans hésiter Ana aux lions si je devais choisir entre elle et Serena.

			J’ai des priorités, très peu de principes, et je n’aime pas mentir quand on est honnête avec moi. Je suis peut-être en train de m’attacher à Ana. Mais ce n’est pas elle qui a dormi à mon côté pendant une semaine quand j’avais quatorze ans. J’avais été prise de syncopes après avoir essayé de limer mes canines pour la première fois. Avec une râpe à fromage.

			— Vraiment ? (Il n’a pas l’air de me croire.) J’espère qu’on n’en viendra pas là.

			— Je ne pense pas. Et ça tombe sous le sens de coopérer. En tant que frère d’Ana et sœur de Serena.

			Son regard croise le mien, sérieux, troublant.

			— Pas en tant que mari et femme ?

			Parce que c’est aussi ce que nous sommes, même s’il est facile de l’oublier. Je détourne le regard et repère une noisette de beurre de cacahouètes restée sur le bord du pot. En plus c’est la variété crémeuse, ce qui… Ouais.

			Je pose ma poche de glace et m’adosse à ma chaise, aussi loin que possible.

			— Au fait, elle aura sept ans le mois prochain, me dit-il. Elle est juste plus douée pour mentir avec des mots qu’avec ses doigts.

			— Ses parents sont-ils… Où sont-ils ?

			Après une infime hésitation, il pose le pot de confiture.

			— Sa mère est morte. Son père est quelque part en territoire humain.

			— Il y a des loups-garous en territoire humain ?

			Lowe serre les dents.

			— C’est en cela, Misery, qu’il s’agit un acte de foi.

			J’ai soudain le cœur gros. Un souvenir fait irruption : mon premier jour seule parmi les humains, après le départ de père, de Vania et du reste de l’escorte vampyrique. L’odeur terrifiante de leur sang, les bruits étranges, les êtres bizarres assemblés autour de moi. Savoir que j’étais la seule de mon espèce à des kilomètres à la ronde. Je ne veux pas de ça pour elle. Je ne le souhaite à personne.

			— Ana est-elle humaine ? une collatérale ?

			Il secoue la tête. J’éprouve un immense soulagement.

			— D’accord. C’est une louve-garou. Alors pourquoi…

			Je m’interromps. Parce que Lowe secoue de nouveau la tête. Je connais l’odeur des vampyres, leurs besoins et leurs contraintes. Et Ana n’est pas l’une d’entre nous. Ce qui ne laisse qu’une seule autre possibilité.

			— Non, dis-je.

			Lowe garde le silence. Il pose son couteau, faisant tinter l’assiette, puis il croise les bras. La fixité de son expression me déstabilise complètement.

			— C’est impossible. Ils… Non. Pas les deux.

			Pourquoi il ne dit rien ? Pourquoi ne me corrige-t-il pas ?

			— Génétiquement, c’est… N’est-ce pas ?

			— Apparemment si.

			— Mais comment ?

			C’est impossible à tellement de niveaux. Qu’un humain et une louve-garou acceptent de se livrer à l’acte nécessaire pour engendrer… que ça fonctionne, physiquement. Qu’il y ait des conséquences. Les loups-garous ne galèrent peut-être pas autant que les vampyres, mais leur taux de fécondité reste inférieur à celui des humains.

			Mon incrédulité est telle que je dois me lever pour dissiper mon angoisse. Je me rassieds immédiatement lorsque mes plantes de pieds blessées protestent.

			— Mais elle est de votre famille, n’est-ce pas ? Les yeux…

			— Ceux de ma mère, répond-il en hochant la tête. Elle était l’un des bras droits de Roscoe. Elle patrouillait en forêt, entre les territoires loup-garou et humain. Officiellement, sous le règne de Roscoe, il n’y avait aucune relation diplomatique. Dans la pratique, des accords très limités avec les humains étaient constamment négociés, en particulier dans les zones de conflit. Je crois que c’est comme ça qu’elle a rencontré le père d’Ana pour la première fois, mais je n’étais pas là à l’époque.

			Il semble le regretter, et je me souviens des dessins de la jolie maison dans le seul tiroir sous clé de sa chambre.

			— Il n’est pas votre père, n’est-ce pas ?

			— Mon père était un loup-garou, et il est mort quand j’étais gamin.

			Je ne vais pas demander si mon peuple était impliqué dans cette histoire, parce que je suis sûre de connaître la réponse.

			— Pourquoi vous me dites ça à moi ?

			Il garde un moment le silence, les yeux baissés. Je me rends compte en suivant son regard qu’il est fixé sur nos alliances.

			— Vous savez ce qui fait des alpha de bons chefs ? me demande-t-il sans lever les yeux.

			— Aucune idée.

			Il rit tout en reniflant.

			— Moi non plus. Mais, parfois, certaines décisions me semblent justes, je le sais au plus profond de moi. (Il se passe la langue sur les lèvres.) Vous êtes l’une d’entre elles.

			Le sang me monte aux joues, brûlant. Lowe ne peut pas rater ça, ce qui est mortifiant. Je lui suis simplement reconnaissante de poursuivre sans faire mine de le remarquer :

			— Je vivais en Europe quand ma mère a été blessée, mais j’ai immédiatement pris l’avion pour rentrer. Quand il est devenu évident qu’elle ne se rétablirait pas, elle m’a parlé du père biologique d’Ana.

			— Son père biologique humain.

			Inconcevable.

			— J’ai pensé qu’elle délirait à cause des médocs. Ou qu’elle se trompait.

			Je penche la tête.

			— Qu’est-ce qui a changé ?

			— Ana est particulière. Ses particularités m’ont incité à reconsidérer les propos de ma mère, à ne pas les mettre sur le compte de la morphine.

			— Comme quoi ?

			— D’abord, Ana ne change pas.

			— Oh ! Elle devrait, déjà ?

			— Une enfant louve-garou aurait déjà dû. En fait, pendant la pleine lune, elle aurait même du mal à ne pas changer. Son sang est d’un rouge profond au lieu d’être vert, mais elle possède aussi des caractéristiques typiques des loups-garous. Elle est plus agile, plus forte qu’un humain. Ses signes vitaux sont hors normes. Après le décès de ma mère, et très discrètement, j’ai fait faire un test ADN. Juno est généticienne et elle a pu m’aider.

			
			Il reprend le couteau, encore enduit de gelée. Le pot de beurre de cacahouètes est toujours là. Ouvert.

			— À l’époque, Roscoe était l’alpha, et il était facile de prédire ce qu’il ferait s’il découvrait qu’une demi-humaine vivait au sein de sa meute.

			— Roscoe n’était pas un fan, hein ? (Son regard me confirme qu’il s’agit bien d’un euphémisme.) Et elle était la sœur du mec qui sentait comme s’il allait lui piquer son boulot, murmuré-je sans réfléchir. (Je remarque la surprise de Lowe.) Quoi ? J’ai mes sources.

			— Roscoe n’a jamais été un alpha pacifique, mais, ces dernières années, il était de plus en plus extrême, agressif. Il a exigé le contrôle de certaines zones démilitarisées et s’est mis à appliquer une politique de tolérance zéro. Nous avons tué plus d’humains et de vampyres au cours de la dernière décennie qu’au cours des cinq précédentes, et ils ont tué encore plus des nôtres. C’est à ce moment-là que plusieurs de ses bras droits ont commencé à afficher leur désaccord. Leur dissidence a engendré encore plus de violence. L’année dernière, à la même époque, plus de loups-garous mouraient aux mains des leurs qu’à cause de n’importe quelle autre espèce. Ma mère était l’une d’entre elles. (Il pince les lèvres.) Je suis rentré à la maison, j’ai défié Roscoe et j’ai gagné. Ses quatre plus fidèles bras droits m’ont défié, et j’ai encore gagné. D’autres se sont présentés, de plus en plus faibles, et j’ai eu l’impression de gâcher…

			Il se frotte la mâchoire. Je commence à comprendre que ça l’aide à réfléchir.

			— J’ai fait une erreur. Je n’aurais pas dû les laisser vivre.

			Je l’observe en me demandant s’il a toujours voulu être alpha. Je me demande aussi ce que j’éprouverais si j’étais responsable de la vie de milliers de personnes, sans qu’il s’agisse d’une vocation. Au moins, père s’épanouit en politique. Il adore les intrigues et les combats de coqs.

			— Laissez-moi deviner : ceux que vous avez vaincus, mais laissés en vie, se sont baptisés les loyalistes et ont radicalisé à tour de bras les jeunes comme Max.

			Il acquiesce.

			— Ils ne sont pas nombreux, mais ils sont prêts à toutes les bassesses. Et ils ont la bénédiction d’Emery, leur cheffe, la moitié de Roscoe. Elle le nie, bien sûr, et elle est assez maligne pour éviter qu’on remonte jusqu’à elle, mais on est bien renseignés.

			— Si c’était moi, je m’inspirerais de leur Roscoe bien-aimé et je traiterais les dissidents à sa façon.

			Ses lèvres s’étirent de manière infinitésimale, comme si je l’avais tenté, et je lui rends son sourire. Nos regards se croisent avant qu’il poursuive :

			— Ana ne sait pas qui est son vrai père.

			— Qui pense-t-elle… ?

			— Vincent. Un autre bras droit de Roscoe. Lui et ma mère sont sortis ensemble de loin en loin pendant des années. Il a été attaqué sur le territoire vampyre, quand Ana avait environ un an. Ma mère a laissé croire aux membres de la meute qu’Ana était la fille de Vincent et ils ne l’ont pas remise en question.

			— Comment justifiez-vous le fait qu’elle ne change pas ?

			— On ne l’ébruite pas, pour commencer, et d’autres conditions peuvent causer ce trouble, y compris un blocage psychologique. C’est rare, mais…

			— Pas aussi rares qu’une demi-humaine-demi-louve-garou. Qui d’autre est au courant ?

			— Juno et Cal, parce que nous avons grandi ensemble et qu’ils font partie de la famille. Mick aussi. C’était l’un des bras droits de Roscoe, le seul sur qui ma mère pouvait compter en mon absence. À part ça, elle n’a rien dit à personne. Mais je commence à me poser des questions. J’imagine que Serena s’est intéressée à Ana…

			— … parce qu’elle est à moitié humaine. Et si Serena le sait…

			— … on ne sait pas qui d’autre est au courant, termine-t-il.

			
			Je tapote sur la table tout en réfléchissant.

			— Max n’a rien dit d’utile sur les loyalistes ?

			— Il ne sait pas grand-chose, à part les noms de quelques membres insignifiants. Les loyalistes l’ont recruté parce qu’il est lié à certains de mes bras droits et qu’il pouvait facilement approcher Ana. Mais ils ne lui faisaient pas assez confiance pour lui révéler quoi que ce soit. Il ignorait même à qui il allait remettre Ana.

			— Pensez-vous que les loyalistes sont au courant pour Ana ?

			Il prend le temps d’y réfléchir.

			— C’est une possibilité, mais il est plus probable qu’ils se servent de la seule des membres de ma famille encore en vie pour me forcer à écouter leurs doléances. Ils savent que je suis l’alpha légitime, et que personne ne pourrait me défier. (Il semble plus résigné que fier.) Leur plan n’est pas très élaboré, mais ils sont désespérés. Et sacrément agaçants.

			Il se masse l’arête du nez.

			— Ils ne peuvent pas faire sécession et former leur propre meute ?

			— Je ne demande que ça, ça me faciliterait la vie. Mais ils n’ont ni les ressources ni l’autorité nécessaires. Ce qu’ils veulent, c’est contrôler les actifs de la meute du Sud-Ouest. Emery est issue d’une longue lignée de puissants loups-garous, et elle considère qu’il s’agit de son dû. Mais, ces derniers mois, les loyalistes ont saboté des projets de construction, détruit des infrastructures, agressé mes bras droits. Quelqu’un capable de ce genre de choses est indigne de diriger la plus grande meute du pays.

			— Ou un poulailler, si vous voulez mon avis. (Je me mords la lèvre inférieure, pensive.) Qui est le père d’Ana ?

			— Ma mère ne me l’a jamais dit. J’ai l’impression qu’il avait déjà une famille, et que, lorsqu’elle a essayé de lui parler d’Ana, il…

			— Il ne l’a pas crue ?

			
			— Ouais.

			— On ne peut pas lui en vouloir. Donc, pour en revenir à Serena. À part vous, seuls Juno, Cal et Mick savent pour Ana. Est-ce que l’un d’entre eux pourrait avoir… ?

			Je lui adresse un long regard lourd de sens qui, je l’espère, lui communiquera ce que je me refuse à formuler.

			Il secoue la tête et se met à couper les croûtes du pain de mie. Je suis son rythme, hypnotisée par ses mouvements gracieux, et je me souviens que Serena n’aimait pas non plus les croûtes quand on était… plus jeunes que Lowe, c’est certain. Je n’aurais jamais pensé qu’un grand méchant loup comme lui puisse être pinailleur.

			— Je ne veux pas semer la discorde, et je promets que ça n’a presque rien à voir avec le fait que Juno rêve de débiter mes organes internes, mais vous devriez peut-être envisager la possibilité que l’un d’eux ait… jasé.

			— Je l’ai fait. Bien qu’ils aient risqué leur vie pour moi une bonne dizaine de fois, dit-il avec colère, comme si ça lui avait laissé un souvenir amer et douloureux, comme s’il avait honte.

			Et une pensée me frappe : Lowe est peut-être le genre de chef qui mesure sa force, non pas à l’aune des batailles qu’il remporte, mais au nombre de personnes qui lui sont loyales. C’est remarquable. Il exerce son autorité de manière pragmatique et idéaliste.

			Il met les croûtes de côté et pose de nouveau les mains à plat sur la table pour me regarder bien en face.

			— J’ai demandé. Ils ne sont pas impliqués, et ils n’ont rien dit à personne.

			— OK, oui, mais. Il y a cette chose que les gens font parfois, pour laquelle vous n’avez peut-être pas de terme. Les vampyres appellent ça « mentir ».

			Il m’adresse un regard incendiaire.

			— Je serais capable de dire s’ils me trahissaient.

			— Alors le mensonge a vraiment une odeur ? Vous pouvez vraiment le sentir ?

			Cette fois, il a l’air moins impressionné par ma connaissance des arcanes loups-garous. Peut-être parce qu’il ne s’agit pas d’un secret en fin de compte.

			— Pas toujours. Mais l’odeur change avec les émotions. Et les émotions changent avec le comportement.

			Je me renfrogne.

			— Je n’arrive toujours pas à croire que vous saviez que Max mentait depuis le début et que vous m’avez quand même fait surveiller.

			— Je vous fais surveiller pour vous protéger.

			Oh !

			Vraiment ? Je n’y avais pas pensé. Je prends une longue seconde pour considérer les cinq derniers jours sous cet éclairage nouveau et… Oh ! en effet.

			— Je peux me défendre toute seule.

			— Contre un jeune loup-garou sans entraînement, certes. Contre quelqu’un comme moi, j’en doute.

			Je pourrais rire et m’offusquer, mais j’aime à penser que je connais mes limites.

			— Est-ce que c’est cumulatif ?

			— Quoi ?

			— L’odeur. Je me demandais si c’était pour ça que je sentais la soupe de poisson pour vous. Ai-je trop menti dans ma vie ?

			C’est une question sincère, mais Lowe pousse un profond soupir et me laisse dans l’expectative. Il remet la nourriture dans le frigo, à une exception flagrante : le beurre de cacahouètes. Ces révélations sur les hybrides ont vraiment dû me stresser, car ma gloutonnerie prend le dessus et je tends mécaniquement la main vers le pot, passe le doigt le long du bord et le porte à mes lèvres. Ça fait si longtemps, c’est tellement bon, putain…

			— Hein ? (J’ouvre les yeux. Lowe me regarde bizarrement pendant que je suce mon index.) Vous venez de manger ?

			— Non. (Je rougis, mortifiée.) Non, répété-je, mais le beurre de cacahouètes reste collé à mon palais, entravant ma diction.

			— On m’a dit que les vampyres ne mangeaient pas.

			Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai ressenti un tel embarras.

			— Serena m’a forcée, dis-je à brûle-pourpoint. (Lowe regarde autour de lui et constate que Serena n’est nulle part.) Pas à l’instant. Mais elle m’a donné ma première dose.

			Je m’essuie le doigt sur mon débardeur. C’est tellement humiliant.

			— Je suis seule responsable de la dépendance qui s’est ensuivie.

			— Intéressant.

			Son regard est perçant, et il semble plus qu’intéressé. Il est intrigué.

			— Pitié, achevez-moi.

			— Alors, comme ça, vous êtes capable de digérer la nourriture.

			— En partie. Nos molaires sont pour la plupart vestigiales, donc pas de mastication, mais le beurre de cacahouètes est lisse et crémeux et je sais que c’est mal, mais…

			C’est si bon que j’en frissonne. Les vampyres considèrent que manger est complaisant et déshonorant. J’ai beau avoir vécu parmi les humains, je ne suis toujours pas libérée de cette croyance, même après avoir vu Serena engloutir trois bols de nouilles instantanées à 2 heures du matin, simplement parce qu’elle avait « un petit creux ».

			— C’est tellement humiliant. S’il vous plaît, ne dites rien à personne et balancez mon corps dans le lac après mon passage par le broyeur. Où je me dirige de ce pas.

			Ses lèvres s’étirent en un fantôme de sourire.

			— Vous êtes embarrassée.

			— Bien sûr.

			— Parce que vous mangez quelque chose dont vous n’avez pas besoin pour survivre ?

			
			— Oui.

			— Je mange pour le plaisir tout le temps.

			Il hausse ses larges épaules, comme si elles voulaient lui donner raison. Nous avons bon appétit. Nous avons besoin de nous nourrir.

			— Faites comme si c’était du sang.

			— C’est pas pareil. Les vampyres ne se nourrissent pas de sang pour le plaisir. On en boit quand on en éprouve le besoin, puis on n’y pense plus. Il s’agit d’une simple fonction corporelle. Comme… je ne sais pas moi… faire pipi.

			Il s’assoit en face de moi et… qu’il aille se faire foutre. Il pousse doucement le pot, sans me quitter des yeux.

			Il me met au défi.

			Et ça en dit long sur ma dépendance à cette stupide purée de fruits à coque, parce que j’envisage d’en reprendre un peu.

			Puis je cède à la tentation.

			— Que font les vampyres pour le plaisir ? demande-t-il d’une voix un peu rauque.

			Je ne tiens pas à lui montrer mes canines, mais j’ai du mal à l’éviter alors que je lèche le beurre de cacahouètes de mes doigts.

			— Je ne suis pas sûre.

			J’étais gamine quand j’ai vécu parmi eux ; je croulais sous les règles et les petits plaisirs étaient rares. Owen, le seul vampyre adulte avec qui j’ai des échanges réguliers, apprécie les ragots et les remarques caustiques. Père a ses intrigues et ses coups d’État. J’ignore complètement comment les autres occupent leur temps libre.

			— Ils baisent, probablement ? S’il vous plaît, enlevez-moi ça.

			Il s’en garde bien. Il se contente de me regarder fixement, bien trop longtemps et bien trop intensément, se réjouissant sans doute de mon manque de discipline. Il semble qu’il parvienne à baisser les yeux au prix d’un énorme effort.

			— Sur quoi Serena pouvait-elle enquêter ? demande-t-il d’une voix rauque qui me remet les idées en place.

			
			— Elle ne m’a jamais parlé des loups-garous, pas même en passant. Mais elle n’aimait pas ses collègues de la division financière. Peut-être qu’elle cherchait un meilleur job et qu’elle explorait des sujets qui n’avaient rien à voir avec la finance. Mais elle m’en aurait parlé.

			Tu crois vraiment ? Il est clair qu’elle ne te disait pas tout, me dit une voix lancinante. Je la fais taire.

			— Je sais qu’elle n’aurait pas rendu publique une histoire susceptible de mettre une enfant en danger.

			Je ne suis pas sûre que Lowe me croie, mais il se frotte la mâchoire, rassemblant ses pensées.

			— Quoi qu’il en soit, nos priorités coïncident. On veut tous les deux découvrir qui a parlé d’Ana à Serena.

			Pour la première fois depuis ce mariage de pacotille – non, pour la première fois depuis que cette garce de Serena ne s’est pas montrée pour m’aider à changer ma housse de couette –, j’éprouve une vraie, une authentique bouffée d’espoir. L.E. Moreland n’est pas un simple fil d’Ariane, mais une corde de sauvetage.

			— Je vais vous donner accès à tout ce dont vous avez besoin, même si vous ne m’avez jamais demandé la permission, ajoute-t-il d’un ton traînant. Vous devriez passer en revue les communications de Serena pendant les semaines qui ont précédé sa disparition. Je sais que vous avez déjà essayé, mais vous devriez croiser ces données avec les nôtres. Je vous communiquerai des informations sur les allées et venues d’Ana qui pourraient vous éclairer davantage. Et Alex vous aidera et vous surveillera.

			Je grimace et il ajoute avec sévérité :

			— Vous restez une vampyre vivant sur notre territoire.

			— Et moi qui pensais que notre mariage en était au stade de l’alliance réticente.

			Ça ne me dérange pas d’être surveillée. C’est plutôt qu’Alex a l’air d’être aussi bon hacker que moi… le seul domaine dans lequel je m’autorise à être compétitive.

			— D’accord. Merci, ajouté-je, un peu maussade.

			
			Il hoche la tête une fois. Le silence se prolonge et devient gênant. Lowe en a fini avec moi.

			Je suis congédiée.

			Je jette un dernier regard, entre haine et convoitise, au pot de beurre de cacahouètes et je me lève en glissant les mains dans les poches de mon short.

			— Je m’y mets ce soir.

			— Je demanderai à Mick de vous apporter quelque chose à mettre dessus.

			Je suis perplexe. Puis je suis son regard le long de mes jambes nues.

			— Ah ! mes pieds ?

			Je frissonne, mais je n’ai pas froid. Maintenant que j’y pense, ça fait plusieurs jours que la température est confortable.

			— Et vos épaules. Et vos côtes.

			Je fronce les sourcils.

			— Comment savez-vous…

			— Déformation professionnelle.

			Je penche la tête. N’a-t-il pas un diplôme d’architecture ? Est-ce que je ressemble à la tour de Pise ?

			— Nous apprenons aux jeunes loups-garous à repérer les faiblesses de leurs ennemis potentiels. Vous vous êtes massé la cage thoracique.

			— Ah !

			Ce métier-là.

			— Avez-vous besoin de soins ?

			— Non, c’est juste d’autres brûlures. (Je soulève mon tee-shirt jusque sous mon soutien-gorge et me penche légèrement pour lui montrer.) Mon débardeur était de travers et le soleil a réussi à s’infiltrer…

			Soudain, ses iris ne sont plus que pupilles. Lowe tourne brusquement la tête. Les tendons de son cou deviennent apparents et sa pomme d’Adam ressort.

			— Vous devriez y aller, dit-il, d’un ton bourru, tranchant.

			
			— Oh !

			Ses épaules se détendent.

			— Allez prendre un autre de vos bains, Misery.

			Sa voix est rauque, mais plus douce.

			— C’est vrai. L’odeur. Désolée pour ça.

			Je suis au pied de l’escalier quand Ana se rue derrière moi, manquant de me bousculer. Elle a les yeux pleins de larmes et mon cœur se serre.

			— Ça va ? lui demandé-je, mais elle passe devant moi et se dirige vers son frère.

			Elle bredouille quelque chose à propos de mauvais rêves et de réveil en sursaut.

			— Viens ici, ma douce, lui dit-il, et je me retourne pour les observer.

			Il la prend sur ses genoux, lui écarte les cheveux pour l’embrasser sur le front.

			— C’était juste un cauchemar, d’accord ? Comme les autres.

			Ana hoquette.

			— D’accord.

			— Tu ne te souviens toujours pas de quoi il s’agissait ?

			Quelques reniflements.

			— Juste que maman était là.

			Ils se mettent à chuchoter doucement, et je me tourne pour monter l’escalier. La dernière chose que j’entends, c’est un :

			— D’accord, mais tu as retiré les croûtes ?

			Et un murmure étouffé qui ressemble beaucoup à :

			— Bien sûr, ma douce.
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			Deux choses peuvent être vraies en même temps. Par exemple, j’aime bien Alex, parce que c’est un jeune homme intelligent et agréable.

			Et ça me met en joie de voir que ma présence le terrifie.

			Juste par curiosité, je contacterais bien un thérapeute pour lui demander de mesurer mon degré de perversité. Mais, depuis cinq nuits qu’Alex et moi travaillons côte à côte, j’ai accepté l’idée qu’il est inutile d’essayer de le rassurer en lui disant que je n’ai pas l’intention de me repaître de son plasma. Rien ne le convaincra que je ne vais pas le vider de son sang. Et je ne devrais vraiment pas m’en réjouir, mais c’est tellement marrant de le voir se contorsionner pour éviter de me tourner le dos, ou se figer au-dessus de son clavier quand je passe la langue sur mes canines. Chaque fois, il ferme les yeux et se met à gémir tout bas en croyant que je ne peux pas l’entendre, et je dois bien me rendre à l’évidence : les enfants loups-garous, qui passent à vélo sous la fenêtre de ma chambre, juste pour la pointer du doigt, ont raison. Je suis bel et bien un monstre.

			Et pourtant je ne peux pas m’empêcher de continuer. Même après avoir entendu Alex dire :

			— S’il vous plaît, s’il vous plaît, ne me laissez pas mourir avant mes vingt-cinq ans ou avant que j’aie visité le musée de l’Espionnage.

			Ouais, il prie beaucoup.

			Il n’a aucune idée de la raison pour laquelle son alpha l’a chargé de m’assister dans un À la poursuite de Carmen Sandiego grandeur nature. À sa décharge, il ne pose pas de questions. La plus grande partie de notre travail consiste à réexaminer l’ensemble des communications de Serena, à faire des recoupements entre les personnes avec lesquelles elle a été en contact au cours des derniers mois, pour trouver des liens avec les loups-garous. On recueille des informations que je n’aurais pas pu trouver seule, comme le fait que l’un des P.-D.G. qu’elle a interviewés l’an dernier pour un article sur la spéculation immobilière possède une propriété près de la frontière entre les loups-garous et les humains, par le biais d’une société-écran. Même si la plupart des pistes mènent à des impasses, je ne me suis jamais sentie aussi proche de Serena depuis sa disparition.

			Lowe vient brièvement faire le point tous les jours. Père aurait réagi à notre absence de progrès par un mélange de vagues menaces et de piques, mais Lowe ne nous met pas la pression et ne nous fait jamais part de sa déception. Et pourtant je vois bien qu’il est stressé et que son visage se creuse de rides d’inquiétude. Son calme et sa courtoisie m’impressionnent. C’est peut-être lié à son talent inné de dirigeant. Peut-être qu’on lui a enseigné la patience à l’école des alpha.

			Lorsque je me réveille le sixième soir, Mick m’informe que l’alpha a été appelé pour une affaire urgente concernant la meute et qu’il a emmené Alex avec lui. Je ne peux rien faire sans être supervisée et je me retrouve donc de nouveau désœuvrée. Je me nourris. Je me promène dans la maison jusqu’à ce que le soleil se couche complètement. Puis je me dirige vers le porche.

			Le ciel est plus beau ici, plus vaste que chez les humains ou les vampyres, mais je n’arrive pas à savoir pourquoi. Ça fait bien un quart d’heure que je l’observe, la tête penchée en arrière, quand j’entends un bruit en provenance des fourrés.

			Un loup, pensé-je, prête à battre en retraite. Mais non. C’est une femme… Juno. Elle sort du couvert, belle, puissante et… nue.

			Nue comme un nouveau-né le jour de sa naissance.

			Elle me fait signe, puis vient s’asseoir tranquillement sur la chaise près de la mienne.

			— Misery.

			Elle hoche la tête une fois, avec courtoisie.

			— Hé ! (C’est vraiment bizarre.) Juste pour vérifier : vous savez que vous êtes nue, n’est-ce pas ?

			— J’étais en train de courir. (La lune sera pleine demain, et sa lueur caresse les cheveux brillants de Juno.) Ça vous dérange ?

			— Moi ? Non. Et vous ?

			Elle me regarde comme si j’étais un de ces humains qui pensent que faire l’amour avant le mariage constitue un aller simple pour l’enfer.

			— Je voulais vous parler.

			— Vraiment ?

			« Parler » signifie peut-être « blesser gravement » dans le langage des loups-garous.

			— Pour m’excuser. (Je penche la tête.) Vous avez aidé Ana la semaine dernière. Avec Max.

			— On dirait que vous étiez déjà nombreux sur le coup.

			— C’est vrai. Mais vous… avez été là pour elle. Et Ana a traversé suffisamment d’épreuves. Elle a besoin de plus de gens comme vous. (Elle pince les lèvres.) Lowe a dit que vous avez également mis à profit vos compétences techniques pour l’aider.

			— En quelque sorte.

			Je ne voudrais pas qu’elle pense que je suis désintéressée, quand ce n’est manifestement pas le cas.

			— Je suis désolée d’avoir été si dure avec vous lors de notre première rencontre. Mais Lowe est comme un frère pour Cal et moi, ce qui fait d’Ana un membre de la famille, et j’étais…

			— Inquiète ? (Je hausse les épaules.) Si je me rencontrais, je ne serais pas non plus fan. Je me suis dit que vous vouliez la protéger.

			Elle a toujours l’air contrite.

			— Elle en a bavé. Et ça ne va pas s’arranger. Lowe vous a parlé de Maria ?

			— « Maria » ?

			— Leur mère. Roscoe l’a attaquée quand elle a commencé à critiquer sa politique. Je ne pense pas qu’il voulait la tuer, mais les loups-garous peuvent parfois perdre le contrôle, surtout sous forme de loups.

			— Il ne me l’a pas dit, non.

			Mais c’est ce que j’avais compris.

			— Je n’ose imaginer à quel point ça a dû être traumatisant pour Ana de voir sa mère blessée par le loup-garou qu’on lui avait appris à respecter depuis sa naissance.

			J’ai le cœur lourd.

			— Quel connard !

			Juno rit doucement.

			— Vous n’avez pas idée. Il a eu de bonnes années, mais… Lowe vous a dit que Roscoe se sentait tellement menacé qu’il l’a éloigné ?

			— Alex a mentionné quelque chose comme ça. Où est-il allé ?

			— Dans la meute du Nord-Ouest, chez Koen. C’était peut-être mieux ainsi. Lowe a pu observer l’un des meilleurs alpha d’Amérique du Nord, et il ne serait sans doute pas un aussi bon dirigeant sans Koen. Mais il avait douze ans. Il a été forcé de quitter son foyer, sans savoir s’il serait un jour autorisé à y revenir, et il a obéi. Il était furieux et frustré, je l’ai senti, mais il a gardé ça pour lui. Lorsqu’il a atteint l’âge adulte, il n’était toujours pas autorisé à revenir, alors il a déménagé en Europe, a fait des études, entamé une carrière. Il a fait sa vie, puis Roscoe est devenu fou. Beaucoup l’ont défié, mais personne ne l’a vaincu. Nous avons demandé à Lowe de revenir, et il a tout laissé tomber. Tout ce pour quoi il avait travaillé devait passer après la meute. Il n’a jamais eu le choix. (Je pense au carnet de croquis dans le tiroir, à mon portrait.) Il n’a jamais rien eu pour lui, Misery. Rien du tout. Et je ne l’ai jamais entendu s’en plaindre, pas une seule fois. Il ne s’est pas plaint d’avoir dû partir, ni d’avoir dû devenir l’alpha de la plus grande meute d’Amérique du Nord, ni d’avoir eu à le faire seul. Sa vie est pavée de sacrifices.

			Elle m’observe avec curiosité, comme si je pouvais réparer cette injustice. Je ne sais pas quoi dire.

			— Je vous promets que je n’essaie pas de lui rendre la vie plus difficile. Et je me sens tellement mal vis-à-vis de sa moitié.

			Juno écarquille les yeux.

			— Il vous en a parlé ?

			— Non. Je ne suis pas censée le savoir, mais un ami de mon père a mentionné au mariage que j’avais été échangée avec elle. Je sais que sa moitié est la louve-garou collatérale. Gabrielle.

			— « Gabrielle » ? (Le regard de Juno passe de la confusion à la perplexité la plus totale, puis à la compréhension.) Oui. Gabi. Sa moitié.

			— Je n’essaie pas d’interférer dans la vie de Lowe. Notre mariage est factice, et il est libre… de chercher son bonheur là où il peut. (Je me mords les lèvres. Honnêteté pour honnêteté.) Il y a une raison pour laquelle j’ai accepté, et je lui en ai parlé franchement.

			Son regard sombre s’attarde sur moi, curieux. Après un long moment, elle dit :

			— C’est peut-être cruel de ma part. Mais je crois qu’au fond j’ai toujours espéré que Lowe ne trouverait jamais sa moitié.

			Je ne suis pas encore tout à fait certaine de ce que ça implique.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’être un alpha c’est faire passer sa meute avant tout.

			Je m’apprête à lui demander en quoi les deux seraient incompatibles, mais elle se lève. J’essaie de ne pas regarder ses tétons quand elle me tend la main.

			— Je suis désolée d’avoir agi comme ça. Et j’aimerais que tu acceptes ma proposition de paix.

			Ses paroles me font glousser, mais, quand j’avise sa mine renfrognée, je m’empresse de préciser :

			— Désolée, c’est pas à cause de toi. Je viens de me souvenir que, lorsqu’on avait environ treize ans, ma sœur et moi on avait un gardien vraiment bizarre. Chaque fois qu’on se disputait, il nous forçait à nous couper réciproquement les ongles des pieds.

			— Quoi ?

			— Je crois qu’il avait vu ça à la télé. Pour chaque ongle, on devait dire quelque chose de gentil au sujet de l’autre. On avait pris l’habitude, et c’est comme ça qu’on réglait toutes nos disputes…

			— C’est…

			— Dégueulasse ?

			Juno est sans doute trop polie pour acquiescer.

			— Tu voudrais faire ça maintenant ?

			— Oh ! non. Une poignée de main, c’est bien mieux.

			Je saisis la main qu’elle me tend et la serre fermement.

			— Je ne sais pas si nous pourrons être amies un jour, dit-elle, mais je peux m’améliorer.

			Je lui souris, sans dévoiler mes canines.

			— Bon sang ! quant à moi, je ne peux que m’améliorer.

			 

			En fait, j’avais tort au sujet de la pleine lune.

			Elle est plus avancée que je le pensais… Trois nuits. Et, la veille, Mick m’a ordonné de ne quitter ni ma chambre – idéalement – ni la maison, sous aucun prétexte. Il continue de veiller sur moi, mais aucun garde n’a campé devant ma porte depuis ma conversation avec Lowe.

			— Comment ça se fait ? lui ai-je demandé avec curiosité. Je veux dire… je vais t’écouter. Mais qu’est-ce qui est si différent avec la pleine lune ?

			— Il faut un loup-garou très puissant pour changer quand la lune est petite et un loup-garou très puissant pour ne pas changer quand elle est grosse. Tous les loups-garous seront sous leur forme la plus redoutable, y compris de nombreux jeunes qui ont du mal à se maîtriser. Mieux vaut ne pas les tenter avec des odeurs inhabituelles.

			Il a levé les yeux au ciel et j’ai ri parce qu’il m’a fait penser à Abe Simpson, mais, plus tard dans la nuit, je n’en mène pas large quand j’entends le hurlement continu le long des rives du lac. Soudain, ma porte s’ouvre sans crier gare et je sursaute. Je ne suis pas si nerveuse d’habitude.

			— Ana.

			Je pousse un soupir et pose mon livre. C’est l’histoire d’une vieille louve-garou fouineuse qui résout des meurtres mystérieux au sein de la meute du Nord-Est. Je ne peux pas la blairer, mais j’en suis déjà au septième tome de la série.

			— Pourquoi tu n’es pas en train de loup-garouter avec…

			Oh !

			Oh ! c’est vrai.

			Parce qu’elle ne peut pas.

			— Je peux rester dans le placard avec toi ?

			Elle est déjà venue souvent, mais, d’habitude, elle ne demande pas la permission. D’habitude, elle grimpe près de moi et se met à jouer aux petits jeux que je code pour elle à la volée. Mais, ce soir, c’est différent.

			— D’accord, mais tu ne me piques pas la couverture.

			— D’accord, répond-elle.

			Deux minutes plus tard, elle a non seulement volé ma couette, mais elle s’est aussi approprié mon oreiller. Petite peste !

			— Pourquoi tu ne dors pas dans un lit ?

			— Parce que je suis une vampyre.

			Elle accepte l’explication. Probablement parce qu’elle m’accepte, moi. Comme Serena avant elle, et comme personne d’autre. Je tourne la page et on garde le silence trois minutes de plus. Son souffle est chaud et humide contre ma joue.

			— D’habitude, Lowe reste sous forme humaine et passe la soirée avec moi quand ils sont tous partis, finit-elle par dire d’une toute petite voix.

			Je la comprends. Alex est revenu hier, mais Lowe n’est toujours pas en ville. C’est la raison pour laquelle Ana a l’air de ce qu’elle est rarement : triste. Je pose le livre et me tourne vers elle.

			— Tu es en train de dire que je ne suis pas d’aussi bonne compagnie que Lowe ?

			— Oui.

			Je lui jette un regard noir, mais je m’adoucis lorsqu’elle me demande :

			— Quand est-ce que je pourrai changer, moi aussi ?

			Merde !

			— Je ne sais pas.

			— Misha peut déjà le faire.

			— Je suis sûre que tu peux faire des trucs dont Misha est incapable.

			Elle y réfléchit.

			— Je suis vraiment douée pour les tresses.

			— Et voilà.

			C’est une compétence assez banale, mais bon.

			— Je peux te faire des tresses ?

			— Absolument pas.

			Quelques heures plus tard, une demi-douzaine de tresses tirent sur mon cuir chevelu, et Ana ronfle doucement, la tête sur mes genoux. Les battements de son cœur sont doux, délicats, comme les ailes d’un papillon, et, merde ! les gamins sont vraiment des petits enfoirés. Ils nous manipulent pour qu’on ait envie de les protéger. J’aimerais ne pas faire instinctivement barrage de mon corps au-dessus d’elle quand j’entends des pas lourds à l’extérieur. Et je voudrais ne pas saisir le couteau que j’ai volé dans la cuisine et caché sous mon oreiller lorsque la porte de ma chambre s’ouvre.

			Je suis prête à tuer pour la défendre. C’est sa faute. Ana me pousse au meurtre.

			Lowe s’accroupit devant mon placard ; ses yeux vert pâle brillent d’une lueur furieuse dans la pénombre.

			— Saviez-vous, ma chère femme, que, si je rentre chez moi par une nuit de pleine lune et que je ne trouve pas ma sœur, je suis prêt à massacrer l’ensemble de ma meute et à torturer tous les loups-garous chargés de garder cette maison pour les punir de leur négligence ? murmure-t-il d’une voix menaçante.

			Je hausse les épaules.

			— Non.

			— Je l’ai cherchée.

			— Et c’est ma faute parce que… ?

			Je fais mine de cligner des yeux, et il ferme les siens, dans un effort manifeste pour ne pas me massacrer, et uniquement parce que sa sœur dort actuellement sur mes genoux.

			— Elle va bien ? demande-t-il.

			— Oui. Hé ! c’est moi la victime, là ! sifflé-je en désignant le sommet de mon crâne.

			Il considère les tresses, puis son regard s’arrête soudain sur la pointe de mes oreilles. J’ai l’habitude de les cacher, car je ne tiens pas à mettre les gens mal à l’aise. Et l’attitude de Lowe, qui les scrute d’abord avec une intensité quasi hypnotique, puis détourne brusquement le regard, ne fait que me conforter dans ce choix.

			— Je crois qu’Ana a envie de devenir coiffeuse. Vous devriez l’encourager.

			— Un meilleur métier que le mien, c’est sûr.

			Indiscutablement. Surtout quand je remarque la blessure sur son avant-bras, quatre marques de griffes parallèles. Elle n’a pas l’air fraîche, mais elle est encore incrustée de sang vert, et ça sent…

			Peu importe.

			— C’était les loyalistes ? Vous avez disparu un bon moment.

			Ça ne me dérange même pas d’admettre que je l’ai remarqué. Il sait sûrement que ma routine n’est pas particulièrement épanouissante.

			— Les affaires courantes de la meute. Puis une réunion avec Maddie, le gouverneur humain. Et plusieurs membres du conseil vampyre, dont votre père.

			
			— Beurk !

			Ses lèvres se retroussent presque en un sourire, mais son expression reste grave. Peut-être qu’il s’est rendu en territoire vampyre et qu’il a réussi à voir sa moitié. Peut-être qu’il est furieux que je sois celle qu’il retrouve chez lui ces temps-ci. Je ne peux pas lui en vouloir.

			— Vous pensez que…

			Après avoir été le pion de machinations politiques pendant des années, j’ai fait de mon mieux pour prétendre que ladite politique n’existait pas. Mais je me surprends à poser la question :

			— Est-ce qu’elles vont tenir ? Ces alliances ?

			Il ne répond pas, pas même pour dire qu’il l’ignore et n’a aucun moyen de le savoir. Il se contente de me regarder un long moment, comme si la réponse se trouvait sur mon visage, comme si j’étais la clé.

			— Si les humains connaissaient l’existence d’Ana, dis-je en réfléchissant à voix haute. S’ils savent que les humains et les loups-garous peuvent…

			Je ne termine pas ma phrase. Elle pourrait représenter un puissant symbole d’unité après des siècles de conflits. Ou bien on pourrait la considérer comme une abomination.

			— Trop imprévisible, dit-il en lisant dans mes pensées et en se penchant pour soulever sa sœur endormie sur mes genoux.

			Nos mains s’effleurent pendant l’échange. Lorsqu’il se lève, Ana se blottit instantanément dans ses bras, le reconnaissant à son odeur, même dans son sommeil. Elle babille quelque chose qui ressemble un peu trop à « maman ».

			J’ai envie de lui demander pourquoi j’ai trouvé un pot de beurre de cacahouètes crémeux dans mon frigo et si c’est grâce à lui que le thermostat a été monté de trois degrés. Mais, pour une raison que j’ignore, j’en suis incapable, et c’est lui qui prend la parole :

			— Au fait, Misery.

			Je lève les yeux.

			
			— Oui ?

			— Nous avons des couteaux plus aiguisés. (Il désigne le mien du menton.) Celui-là ne ferait pas l’affaire contre quelqu’un comme moi.

			— Ah ! oui ?

			— Troisième tiroir en partant du frigo.

			J’attends que les pas lourds s’éloignent et, une fois que la porte de ma chambre est fermée, je ramasse mon livre et reprends ma lecture.

			Merci du tuyau, je suppose.

		

		
			Chapitre 12 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Le fardeau s’est allégé, mais il se ment à lui-même sur la raison de cet allègement, l’attribuant à l’habitude et au fait qu’il s’épanouit dans son rôle.

			On dirait un sketch, tellement absurde que je m’appuie à la porte du bureau de Lowe et l’observe en silence pendant quelques minutes, amusée.

			C’est un homme imposant. Et sa manière de manipuler les petits gadgets, de froncer les sourcils comme s’il s’agissait d’araignées venimeuses. Sa façon de taper sur le clavier d’un seul doigt. Et le fait qu’il semble incapable de suivre des instructions simples, alors qu’Alex les lui explique très patiemment.

			— … ne sera pas activé tant que vous n’aurez pas entré cette ligne de code.

			— Je l’ai entrée, gronde Lowe.

			
			— Exactement comme je l’ai écrit, là, sur cette feuille.

			— C’est ce que j’ai fait.

			— C’est sensible à la casse. Alpha, ajoute-t-il.

			Il se souvient que Lowe est son patron. Un boss extrêmement têtu.

			— Le problème, c’est cette putain de machine !

			Lowe lève la main, prêt à taper sur une bécane sans doute très coûteuse, et Alex se met à psalmodier avec un effroi tout dostoïevskien :

			— Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu !

			Incitant Lowe à proférer un prometteur :

			— C’est coincé. Je vais taper dessus et ça va s’arranger tout seul.

			Alex, que Lowe sous-paie définitivement, se retrouve soudain au bord des larmes.

			C’est alors que je les prends en pitié et que je leur dis :

			— Je ne pense pas que la violence soit le remède à une erreur de codage.

			Ils se tournent vers moi, les yeux écarquillés et vaguement gênés. Comme il se doit.

			— Alex, tu es vraiment en train d’apprendre à Lowe à coder ?

			— J’essaie.

			Alex nous regarde. D’habitude, il est plus à l’aise avec moi en présence de Lowe, mais il a sans doute conscience que son alpha vient d’ajouter son nom à sa liste noire.

			— Combien de fois as-tu essayé ?

			— Une poignée, marmonne Lowe, juste au moment où Alex dit :

			— Seize.

			Je siffle.

			— Une sacrée main, dis-je en regardant celles de Lowe.

			— C’est bon. Je me débrouillerai avec le code quand je serai là-bas. Je peux improviser.

			Il se lève, et Alex et moi échangeons un regard incrédule. Le mot « illectronisme », en police Papyrus, flotte dans l’air entre nous. L’incompétence de Lowe est peut-être sur le point de combler le fossé qui nous sépare.

			— Je t’appellerai. Tu me guideras au téléphone, ajoute-t-il, avec plus de gravité cette fois.

			— Je suis inquiet pour vous. Il pourrait y avoir des pièges.

			— Je gère.

			Lowe pose la main sur l’épaule d’Alex, rassurant. Je m’apprête à déroger à ma règle de ne pas me mêler de ce qui ne me regarde pas et à demander de quoi il s’agit quand Mick apparaît.

			— Le dîner est prêt. Ana a… cuisiné. (Il prononce le dernier mot avec une petite grimace.) Et elle requiert la présence de tout le monde. (Il me regarde.) Y compris la tienne.

			Je fronce les sourcils.

			— Moi ?

			— Elle a spécifiquement demandé « Miresy ».

			— Sait-elle que je ne mange pas ?

			Lowe croise les bras.

			— Mais vous mangez…

			— Chut, dis-je avec un geste frénétique pour qu’il ferme sa gueule. (Puis je me tourne vers Mick.) J’arrive. On arrive. Allons-y !

			Le sourire de Lowe est diabolique.

			Ana est ravie de me voir. Elle court vers moi, une petite tornade rose et pailletée, agrémentée d’oreilles de licorne. Elle passe ses petits bras autour de ma taille.

			— On n’est pas toujours obligées de s’étreindre, lui dis-je. (Elle serre plus fort. Je soupire.) OK. Vas-y.

			Près d’une semaine s’est écoulée depuis la pleine lune, et le temps cumulé passé en compagnie de mon mari depuis lors ne suffirait pas à faire bouillir une marmite. Mais Juno est venue me rendre visite un soir et a apporté un jeu de cartes, puis elle est revenue deux soirs plus tard avec un film, accompagnée de Gemma, Flor et Arden, et les deux soirées se sont déroulées de la même manière : étranges, mais amusantes. Je passe mon temps avec Alex, et Misha, la fille de Cal, a demandé à me rencontrer pour voir « une vraie sangsue ». Quelques autres bras droits sont passés parce qu’ils étaient dans le coin, juste pour se présenter, et…

			C’est inattendu, surtout après mes débuts difficiles. Je devrais être une paria, j’en suis une, mais je ne pense pas m’intégrer plus mal ici que chez les humains ou les vampyres. Au cours des sept derniers jours, j’ai eu plus d’interactions que jamais. Non : plus d’interactions positives que jamais. Les loups-garous sont étonnamment amicaux, même s’ils savent que je suis une vampyre. Et je me sens étonnamment détendue en leur présence, peut-être parce qu’ils savent que je suis une vampyre. C’est une expérience nouvelle d’être considérée pour ce que je suis.

			Et me voilà à table avec Lowe, Mick et Alex, tandis que Paillette nous observe depuis le rebord de la fenêtre et qu’Ana sert des crackers en forme de poissons, tout en laissant entendre qu’il s’agit de fruits de mer. Leurs battements de cœur jouent une symphonie désaccordée, et je pense que Lowe est mon mari et Ana ma belle-sœur. Techniquement, je participe au premier dîner en famille de ma vie. Comme dans ces sitcoms humaines, celles où l’on parle pendant vingt minutes de banalités et qui ne sont drôles que parce que les répliques sont ponctuées de rires enregistrés.

			Un ricanement perplexe m’échappe et tout le monde se tourne vers moi.

			— Pardon. Ne faites pas attention.

			Je suis fière de ma technique pour couper le pain de viande. Et je déplace artistiquement les crackers dans l’assiette pour faire croire que j’ai mangé. Mais je ne suis pas très douée pour utiliser des couverts, et le contexte – un repas de famille – m’est aussi étranger que… la lucha libre. Ce qui, bien sûr, n’échappe pas à Ana.

			— Pourquoi elle est comme ça ?

			Elle chuchote théâtralement depuis le bout de la table, pointant du doigt ma colonne vertébrale bien droite, la façon dont je manipule ma fourchette comme une marionnette animatronique.

			— C’est pas son fort. Sois gentille, lui murmure Lowe près de moi.

			Ana acquiesce, les yeux comme des soucoupes, et change de sujet pour aborder une question cruciale, à savoir : aura-t-elle une nouvelle paire de rollers avant son anniversaire, quelle en sera la couleur, auront-ils des paillettes et, plus important encore, Juno l’emmènera-t-elle à la patinoire pour qu’elle puisse s’entraîner. J’observe Lowe lorsqu’il est détendu. Il fait semblant de ne pas savoir ce que sont des rollers pour agacer Ana, ou d’ignorer que son anniversaire approche pour l’énerver carrément. Quand il n’a pas à gérer les exactions d’un groupe de dissidents violents, il est très souriant. Son humour taquin et son assurance innée ont quelque chose d’apaisant.

			— C’est quand ton anniversaire ? me demande Ana, après que Mick a révélé une expertise inattendue en astrologie et informé Ana qu’elle est Vierge.

			Alex est Verseau, un fait qui, comme tout ce qui se passe sous le soleil, l’alarme violemment.

			— Je n’en ai pas, lui dis-je, encore perturbée par l’image mentale d’un Mick d’âge moyen, buriné, posant des lunettes cerclées sur son nez et s’installant dans son lit avec un exemplaire d’Astrologie pour les nuls.

			— Ma moitié était amatrice, me chuchote-t-il, comprenant ma perplexité.

			— Comment c’est possible de ne pas avoir d’anniversaire ? demande Ana en postillonnant ses petits pois.

			— Je ne sais pas quand je suis née.

			Je pourrais le découvrir dans les registres du conseil, puisque c’est le jour de la mort de ma mère. Je doute que mon père le sache.

			— C’était peut-être au printemps ?

			— Comment faites-vous pour connaître votre âge ? demande Alex.

			— Je compte une année le jour du nouvel an vampyrique.

			— Et vous fêtez ça ?

			Je secoue la tête.

			— On n’organise pas de fêtes.

			— Pas de rassemblements ? Des soirées ? Des soirées jeux ? Des soirées cocktails de sang ?

			Alex est choqué. Peut-être soulagé. Je me demande quel genre d’histoires on lui a racontées quand il était gamin et qu’il refusait de ranger sa chambre.

			— On ne se réunit pas. Pas en grands groupes, sauf pour mettre au point des stratégies guerrières, ou commerciales, ou d’autres types de stratégies. Notre vie sociale se résume à l’élaboration de stratégies.

			Pour la prochaine fête des Pères, je devrais offrir au mien un mug sur lequel on lirait : « Tout ce qui m’intéresse, c’est comploter et peut-être trois personnes. » Sauf qu’on ne célèbre pas non plus la fête des Pères.

			— Mais, si on se nourrissait en commun, on se régalerait de jeunes ingénieurs en informatique, ajouté-je, avant de me passer la langue sur les lèvres comme si je pensais à un succulent repas, juste pour le plaisir de voir Alex pâlir.

			— À propos de sang, prévient Mick tandis qu’Ana renverse plusieurs litres d’eau sur la table sous prétexte de nous servir des « cocktails », Misery, la banque du sang nous a fait savoir que la livraison de cette semaine serait retardée de quelques jours.

			— Re… tardée ? s’étouffe Alex.

			Mick hausse les sourcils.

			— Tu as l’air très déçu, Alex. Je ne savais pas que tu étais amateur d’hémoglobine.

			— C’est pas ça, mais… qu’est-ce qu’elle va manger ?

			— Je suppose que je vais devoir trouver une autre source. Hum, qui je pourrais bien choisir ? Voyons voir…

			J’imite un roulement de tambour sur la table. Ana est captivée et me regarde bouche bée.

			— Qui sent bon autour de…

			Lowe referme sa main sur la mienne. Nos alliances s’entrechoquent tandis qu’il l’éloigne de la table et la pose sur mes genoux. Il s’attarde l’espace d’une seconde.

			J’ai chaud.

			Je frissonne.

			Il fait claquer sa langue.

			— Arrêtez de jouer avec votre nourriture, femme, murmure-t-il.

			Je lui souris et son regard brille d’une lueur malicieuse tandis qu’Alex se fait tout petit. Une certaine complicité s’est établie.

			— Il lui reste plusieurs poches, informe Alex, qui essaie de se fondre dans le décor.

			— Inventons un anniversaire pour toi, propose Ana, les yeux brillants. Et faisons une grosse fête.

			— Beurk ! dis-je en fronçant le nez, non, merci.

			— Si, si ! On fête ton anniversaire ce week-end ! Avec un château gonflable !

			— Je ne suis pas très bondissante.

			— Et, ce week-end, ton frère sera absent, Ana, dit Mick.

			La fourchette d’Alex tinte contre son assiette. L’atmosphère change, et le silence s’installe tandis que Lowe mâche son pain de viande.

			— N’hésitez pas à organiser la fête sans moi, dit-il du ton calme et assuré de quelqu’un qui sait que chacune de ses paroles a force de loi.

			Puis, avec un clin d’œil complice à Ana :

			— Prends des photos de Miresy en train de rebondir.

			Elle acquiesce avec enthousiasme tandis que Mick ajoute :

			— Ou bien tu peux annuler.

			Lowe boit une gorgée d’eau sans répondre, mais il est clair que cette conversation dure depuis un moment

			— Emmène au moins Cal avec toi…

			
			— Cal n’a pas été invité. Et, de toute façon, je ne vais pas mêler un père de deux enfants à tout ça.

			— Mais, toi, tu y vas. (Le ton habituellement doux de Mick se durcit.) C’est trop dangereux pour ton bras droit le plus fidèle, mais pour l’alpha de la meute…

			— Pour l’alpha, c’est un devoir, interrompt Lowe, péremptoire.

			— Je suis dans cette meute depuis plus de cinquante ans, et je peux te promettre qu’aucun autre alpha n’aurait accepté ces conditions. Tu en fais trop et tu es dépourvu du moindre instinct de survie.

			Je n’ai aucune idée du contexte, mais Mick a probablement raison. Lowe est extrêmement désintéressé, comme si, en devenant alpha, il avait abandonné son ego derrière lui.

			Ou, plus exactement, qu’il l’avait caché dans un tiroir.

			— Ces alpha avaient-ils affaire à une sédition ? répond Lowe, calme et dur à la fois.

			Mick détourne le regard, plus triste que contrit. Ana en profite :

			— Lowe, demande-t-elle d’une petite voix, tu vas où ce week-end ?

			Il lui sourit chaleureusement et son ton s’adoucit instantanément.

			— En Californie.

			— Il y a quoi en Californie ?

			Je lui suis reconnaissante d’avoir posé la question. Parce que j’allais le faire et que je n’ai pas l’habilitation.

			— Ça fait partie de notre territoire. Une vieille amie y vit. Oncle Koen sera là aussi.

			— Emery n’est pas une amie, Lowe, dit Mick.

			— Et c’est précisément la raison pour laquelle je ne peux pas laisser passer l’occasion d’avoir accès à sa maison.

			— Il ne s’agit pas d’une occasion. Si tu pouvais y aller avec Alex ou quelqu’un d’autre qui s’y connaît en informatique pour t’aider, oui. Mais pas tout seul.

			
			— Attendez. (Je suis trop curieuse pour me taire.) Emery Roscoe n’est-elle pas l’ancienn… (Je n’ai pas besoin de réponse, si j’en crois leurs expressions.) Oh, merde !

			Ana s’esclaffe.

			— Tu es tellement bon public que ç’en est trop facile, lui dis-je, et elle glousse encore plus fort, puis se faufile pour venir s’asseoir sur mes genoux et me voler mon cracker.

			Je ne sais pas comment j’ai pu lui donner l’impression qu’elle pouvait faire comme chez elle sur mes genoux, mais il va falloir que j’y remédie.

			— Lowe, tu vas vraiment rencontrer cette femme ?

			Mick me gratifie d’un sourire. Alex est, comme à son habitude, terrifié. Le regard fuyant de Lowe dit : « Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi, et… au fait… de quel droit ? »

			Pas faux.

			— Tu sais qu’Emery est derrière tout ça, dit Mick.

			— Mais je n’ai aucune preuve. Et, tant que je n’aurai pas de preuves indiscutables, je n’agirai pas contre elle.

			— Tu pourrais. Il s’agirait d’une démonstration de force.

			— Pas ce que j’ai envie de prouver.

			— Max t’a déjà dit…

			— Il a marmonné alors qu’il était sous l’emprise d’une vampyre. Devant un tribunal, ce ne serait pas considéré comme un aveu.

			Lowe est impassible, mais je perçois sa fatigue. Ça doit être épuisant de se comporter décemment en permanence. Je suis bien contente de manquer de principes.

			— C’est en rencontrant Emery sur son terrain que j’obtiendrai cette preuve.

			— Ou que tu te feras…

			Mick regarde Ana et s’interrompt, mais le mot « tuer » flotte entre les adultes présents.

			— Tu crois vraiment que je ne peux pas me défendre contre ses gardes ? demande Lowe en s’adossant à sa chaise.

			
			Ses lèvres s’étirent en un sourire. Et, soudain, le jeune homme arrogant et invincible prend le dessus sur le diplomate.

			— Allez, Mick, tu m’as vu me battre.

			Mick soupire.

			— C’est pas parce qu’on n’a pas encore trouvé ta limite que tu n’en as pas.

			— Ça ne veut pas non plus dire que j’en ai une.

			Ana se tourne sur mes genoux et grimpe sur mon torse comme un écureuil, se blottissant contre mon cou et enfouissant sa frimousse dans mes cheveux. Je n’ai jamais expérimenté un contact physique aussi direct et prolongé. À ma grande surprise, ça n’a rien d’excessivement désagréable. Je demande :

			— Êtes-vous sûr qu’Emery acceptera de vous rencontrer, alors que vous…

			… avez assassiné son mari.

			— Elle l’a invité, répond Mick, résigné.

			— Incroyable !

			— Comme c’est la coutume pour la moitié de l’alpha précédent. Afin de garantir une succession pacifique.

			— Waouh !

			Ana commence à s’agiter et tend la main vers Lowe, mais il échange un long regard avec Mick et ne la remarque pas. Je lui tapote le bras pour attirer son attention et il me regarde d’un air troublé, les yeux écarquillés, comme si je l’avais brûlé au fer rouge. Pense-t-il que mon odeur va déteindre sur lui ? Il est pourtant bien plus proche de la mouffette que je ne le serai jamais.

			— Je pense que c’est un piège, déclare Mick.

			Lowe hausse les épaules, ce qui ravit Ana, alors il recommence.

			— Je suis prêt à prendre le risque.

			— Mais…

			— Ma décision est prise. (Il sourit à Ana et change de sujet.) Je vais demander à quelqu’un de se renseigner sur les châteaux gonflables, ajoute-t-il.

			
			Et le reste de la conversation se résume à cela : Ana parle du gâteau qu’elle achètera pour mon « anniversaire », Alex craint que mes canines transpercent les structures gonflables, Lowe nous regarde d’un air amusé. On s’attarde après la fin du repas ; il est apparemment courant de passer du temps à bavarder après avoir partagé de la nourriture. Les coutumes des loups-garous sont différentes, et je me demande comment la moitié de Lowe se débrouille parmi les miens. Elle a laissé derrière elle des amis, une famille, une moitié. Avec qui discute-t-elle autour d’une table ? Je l’imagine essayant d’engager la conversation avec Owen, et mon frère prenant congé pour aller capturer un lion de montagne afin de le lâcher sur elle.

			Je secoue la tête et reviens au présent. Ana rit, Lowe sourit, Alex aussi. Et puis il y a Mick, qui me regarde. Son visage usé par le temps affiche une expression inquiète.

		

		
			Chapitre 13 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il essaie d’éviter de penser à ce qu’il ferait à son père si cela ne risquait pas de provoquer le pire incident diplomatique du siècle.

			Ana avait raison : ce n’est pas si difficile de monter sur le toit, même pour quelqu’un qui a l’agilité d’un ornithorynque.

			À savoir, moi.

			J’y parviens en moins de quinze secondes, et je ne suis pas peu fière, car je n’ai même pas eu l’impression que ma cervelle allait finir en bouillie sur le parterre de plumbago. Une fois assise sur les tuiles, vaguement mal à l’aise, mais refusant de l’admettre, je ferme les yeux et inspire, puis expire, puis inspire, laissant la brise caresser mes cheveux, m’émerveillant du ciel nocturne. Les vagues s’échouent doucement sur le rivage. De temps en temps, quelque chose éclabousse le lac. Même les insectes ne me dérangent pas, me dis-je. Si je persévère, j’y croirai. Ce à quoi j’échoue lorsque Lowe arrive.

			Il ne me remarque pas tout de suite et je l’observe tandis qu’il se hisse avec grâce sur l’avant-toit. Je serais terrifiée à sa place. Il se presse les yeux avec son pouce et son index, si fort qu’il voit sûrement des étoiles. Puis il laisse retomber son bras le long de son corps et expire une fois, lentement.

			Je crois que j’ai affaire au vrai Lowe. Pas Lowe l’alpha, Lowe le frère, Lowe l’ami, ou le fils, ou le mari malchanceux dont l’épouse l’est tout autant. Juste Lowe. Fatigué, je pense. Solitaire, je suppose. Furieux, je parie. Et je ne veux pas interrompre un rare moment de solitude, mais la brise se lève, soufflant dans sa direction et charriant mon odeur.

			Il se retourne instantanément. Pour me faire face. Et, quand ses iris ne sont plus que pupilles, je lève la main et le salue, gênée.

			— Ana m’a parlé du toit, dis-je, contrite. (Je m’immisce dans un moment de solitude.) Je peux m’en aller. (Il secoue stoïquement la tête. Je me retiens de rire.) Si vous vous asseyez là… (je montre ma droite) vous serez entre moi et le vent. Pas d’odeur de bouillabaisse.

			Ses lèvres tressaillent, mais il se dirige vers l’endroit que je lui ai indiqué et s’assoit près de moi, assez loin pour éviter tout contact accidentel.

			— Qu’est-ce que vous savez de la bouillabaisse ?

			— Comme ce n’est ni à base d’hémoglobine ni de cacahouètes, rien. Alors…

			Je tape dans mes mains. Les cigales se taisent, puis reprennent leur chant après une pause perplexe.

			— Dites-moi si j’ai bien compris : vous allez profiter de votre réunion avec Emery pour installer un logiciel espion ou un mouchard afin de surveiller ses communications et obtenir la preuve qu’elle dirige les loyalistes. Mais vous vous rendez seul en territoire ennemi, et vous avez les compétences informatiques d’un luddite octogénaire, ce qui vous fait courir de grands risques. En fait, inutile de me dire si j’ai raison, je le sais déjà. Quand comptez-vous vous ruer vers votre mort imminente ? Demain ou vendredi ?

			Il m’observe comme s’il n’arrivait pas à déterminer si je suis un banc ou une sculpture postmoderne. Un muscle de sa mâchoire tressaute.

			— Je ne comprends vraiment pas, dit-il d’un air songeur.

			— Comprendre quoi ?

			— Comment vous avez survécu malgré votre insolence.

			— Je dois être très intelligente.

			— Ou incroyablement stupide.

			On s’affronte du regard pendant quelques secondes, même si ça ressemble plus à de la confusion qu’à de l’antagonisme. Je cède la première.

			Et je le dis, sans réfléchir :

			— Emmenez-moi avec vous. Laissez-moi vous aider pour la partie technique.

			Il pousse un grondement fatigué, à peine audible.

			— Allez vous coucher, Misery, avant de vous faire tuer.

			— Je suis nocturne, murmuré-je. Et un peu vexée que mon mari me croit incapable de me défendre.

			— Je suis moi-même très offensé que ma femme puisse penser que je pourrais l’entraîner dans un panier de crabes, là où je ne serais pas capable de la protéger.

			— D’accord. D’accord.

			Je me tourne vers lui. Son visage sérieux, têtu, intransigeant. Sous le clair de lune faiblissant, ses pommettes ont toujours l’air aussi coupantes et je pourrais me blesser en les touchant.

			— Mais vous ne pouvez pas le faire seul.

			Il me jette un regard incrédule.

			
			— Êtes-vous en train de me dire ce que je peux ou ne peux pas faire ?

			— Oh ! jamais je n’oserai, alpha, dis-je d’un ton moqueur que je ne regrette qu’à moitié lorsqu’il me répond par un regard noir. Mais vous ne savez même pas démarrer un ordinateur.

			— Je sais très bien démarrer un putain d’ordinateur.

			— Lowe. Mon ami. Mon époux. Vous êtes visiblement un loup-garou doté de nombreux talents, mais j’ai vu votre téléphone. Je vous ai vu l’utiliser. La moitié de votre galerie est constituée de photos floues d’Ana et votre doigt bloque le champ. Vous tapez « Google » dans la barre Google pour lancer une nouvelle recherche. (Il ouvre la bouche. Puis la referme d’un coup sec.) Vous alliez me demander en quoi c’est un problème.

			— Vous restez là.

			Son ton est sans appel. Et lorsqu’il se lève, chassé par mon entêtement, je me sens coupable et j’agrippe la jambe de son jean pour le ramener vers le bas. Il a le regard rivé sur l’endroit où je l’agrippe, mais il cède.

			— Désolée, je lâche l’affaire. (Pour l’instant.) S’il vous plaît, restez. Je suis sûre que vous êtes venu ici pour… Qu’est-ce que vous faites là, d’ailleurs ? Vous vouliez aiguiser vos griffes ? hurler à la lune ?

			— Me dépucer.

			— Vous voyez ? Je ne voudrais pas vous en empêcher. Allez-y. (J’attends qu’il commence à retirer les bestioles de ses cheveux.) Vous ne devriez pas être en train de dormir, de toute façon ? Vous n’êtes pas nocturne.

			Il est plus de minuit. C’est l’heure du réveil pour moi : les cigales et personne d’autre à des kilomètres à la ronde.

			— Je ne dors pas beaucoup.

			C’est vrai. Ana l’a dit. Quand elle a mentionné qu’il avait…

			— Des insomnies !

			Il hausse les sourcils.

			— Vous semblez ravie de mon incapacité à obtenir un repos réparateur.

			— Oui. Non. Mais Ana a dit que vous aviez une pneumonie, et…

			Il sourit.

			— Elle confond souvent les mots.

			— Oui.

			— D’après Google, que je ne sais apparemment pas utiliser (son regard en coin est cinglant), c’est normal pour son âge.

			Il reste pensif un long moment alors que son expression s’assombrit.

			— Je ne peux pas imaginer à quel point ça doit être dur.

			— Apprendre à parler ?

			— Ça aussi. Devenir le père d’une gamine du jour au lendemain.

			— Pas aussi dur que d’être élevée par un connard qui ne sait pas que vous avez besoin d’un siège auto, ou qui vous donne des bonbons avant d’aller dormir quand vous avez faim, ou qui vous laisse regarder L’Exorciste parce que, même s’il ne l’a jamais vu, il sait qu’il s’agit d’une petite fille et il pense que vous vous identifierez.

			— Serena et moi, on l’a regardé quand on avait quinze ans et on a dormi avec les lumières allumées pendant des mois.

			— Ana l’a vu à six ans et elle aura besoin d’une thérapie coûteuse jusqu’à la quarantaine.

			Je grimace.

			— Je suis désolée. Pour Ana, surtout, mais aussi pour vous. D’habitude, les gens s’adaptent au fur et à mesure à la parentalité. On ne naît pas en sachant changer des couches.

			— Ana a appris à aller sur le pot. Pas avec moi, évidemment, j’aurais réussi à lui apprendre à pisser par le nez. (Il passe la main dans ses cheveux courts, puis se frotte la nuque.) Je n’étais pas prêt pour elle. Je ne le suis toujours pas. Et elle est tellement patiente, putain !

			Je pose la tête sur mes genoux. Je l’observe tandis qu’il regarde au loin et je me demande s’il est souvent venu ici, à l’heure du crime, pour prendre des décisions impliquant des milliers de personnes, ou se reprocher de ne pas être parfait. Malgré la compétence, l’abnégation et l’assurance dont il fait preuve, Lowe ne s’aime peut-être pas beaucoup.

			— Vous avez vécu en Europe ? Où ça ?

			Il semble surpris par ma question.

			— Zurich.

			— Pour vos études ?

			Il pousse un profond soupir.

			— D’abord. Puis j’ai travaillé.

			— L’architecture, c’est ça ? Ça m’échappe. Les bâtiments c’est plutôt rasoir. Mais je suis contente qu’ils ne s’écroulent pas sur ma tête.

			— Je ne comprends pas comment on peut taper des trucs dans une machine toute la journée sans craindre que les robots prennent un jour le pouvoir. Cela dit, j’aime bien Mario Kart.

			— Touché.

			Je ne l’ai jamais entendu parler d’un ton aussi boudeur et ça me fait sourire. Je dois avoir trouvé son point sensible.

			— J’aime bien le style de cette maison, dis-je, magnanime.

			— C’est ce qu’on appelle le « biomorphisme ».

			— Comment le savez-vous ? Vous l’avez appris à l’école ?

			— Ça, et je l’ai dessinée comme cadeau pour ma mère.

			— Oh ! (Waouh ! je suppose qu’il n’est pas seulement un architecte, il est aussi un bon architecte.) Quand vous avez suivi vos études, vous l’avez fait à l’humaine ?

			Leur système éducatif est souvent la seule option, simplement parce qu’ils sont plus nombreux et qu’ils investissent. Au sein de la société vampyre, et je suppose que c’est aussi le cas chez les loups-garous, les diplômes officiels ne valent pas le papier sur lequel ils sont imprimés. En revanche, les compétences, elles, n’ont pas de prix. Si on veut les acquérir, on doit créer de fausses cartes d’identité et les utiliser pour s’inscrire dans des universités humaines. Les vampyres préfèrent suivre les cours en ligne (à cause des canines et des brûlures au troisième degré causées par la lumière du soleil). Les loups-garous sont indétectables à l’œil nu par les humains et peuvent aller et venir plus aisément. Mais les humains ont mis au point des technologies qui détectent les battements de cœur plus rapides que la normale et les températures corporelles plus élevées. Finalement, j’ai de la chance qu’ils n’aient jamais pensé que les vampyres pourraient se donner la peine de limer leurs propres canines, ou qu’ils ne soient jamais devenus paranos à notre sujet.

			— Zurich, c’était différent, en fait.

			— « Différent » ?

			— Les loups-garous et les humains assistaient ouvertement au cours. Quelques vampyres aussi. Tous vivaient en ville.

			— Waouh !

			Je sais que de tels lieux existent de par le monde, où l’histoire locale entre les espèces n’est pas si conflictuelle, et où vivre côte à côte, voire ensemble, est considéré comme normal. Mais c’est toujours difficile à imaginer.

			— Avez-vous eu une petite amie vampyre ? (Je montre mon annulaire.) Une fois qu’on y goûte, on ne peut plus revenir en arrière, hein ?

			Il me regarde d’un air suffisant.

			— Vous seriez choquée d’apprendre que les vampyres ne traînaient pas avec nous.

			— Bande de snobs ! (Je repose la main sur mes genoux, mais commence à jouer avec mon alliance.) Pourquoi être allé jusqu’à Zurich ? Vous avez fui Roscoe ?

			— Fuir ? (Ses lèvres s’étirent en un sourire amusé.) Roscoe n’a jamais constitué une menace. Pas pour moi.

			— C’est courageux de votre part. Ou narcissique.

			— Les deux, peut-être, reconnaît-il. (Puis il retrouve rapidement son sérieux.) Il est difficile d’expliquer le concept de domination à quelqu’un qui ne dispose pas du bon hardware.

			— Lowe… ? une métaphore informatique ? (Il m’adresse un autre de ses regards qui disent « changez de ton », et je ris.) Allez. Essayez au moins.

			Il secoue la tête.

			— Si vous rencontriez quelqu’un dépourvu de nez et que vous deviez lui expliquer ce qu’est une odeur, que lui diriez-vous ? (Il me regarde, l’air d’attendre une réponse. J’ouvre la bouche une demi-douzaine de fois, pour la refermer autant de fois, frustrée.) Voilà. (Il n’a même pas l’air de sous-entendre « je vous l’avais bien dit ».) C’était comme ça avec Roscoe. Il était un adulte, j’étais à peine pubère, mais j’ai toujours su que je pourrais le vaincre, et lui aussi, et tout le monde au sein de la meute le savait également. Même si je n’ai désormais que mépris pour lui, je lui suis reconnaissant de ne pas m’avoir donné de raison de le défier pendant très longtemps.

			« D’avoir attendu pour devenir un despote », veut-il dire.

			— Pourquoi a-t-il changé ?

			— Difficile à dire. Il s’est soudain mis à nourrir des vues extrêmes. (Il se lèche les lèvres en regardant au loin, perdu dans ses pensées.) J’ai reçu l’appel et je n’ai même pas eu le temps de passer chez moi avant d’aller à l’aéroport. Ma mère s’était opposée à un raid. Elle était blessée, et Ana se retrouvait sans défense.

			— Merde !

			— Il s’est écoulé onze heures et quarante minutes entre le moment où j’ai reçu l’appel et le moment où je me suis garé devant chez Cal. J’ai trouvé Ana en train de sangloter dans la chambre de Misha. (Son ton est dépourvu d’émotion, presque dérangeant.) J’étais terrifié.

			Je ne peux pas imaginer. Ou peut-être que si ? Je pense aux premiers jours après la disparition de Serena. J’étais si préoccupée que je n’ai pas pensé à manger ou à me laver, j’étais fébrile et migraineuse.

			— Est-ce que vous avez pu retourner à Zurich ? Pour récupérer vos affaires ? Pour…

			Tirer un trait. Dire au revoir à la vie que tu t’étais faite. Tu avais sans doute des amis, une copine, un restaurant favori. Tu avais peut-être l’habitude de faire la grasse matinée, ou de partir en longs week-ends pour parcourir l’Europe à la recherche de merveilles d’architecture… ou que sais-je. Tu avais sûrement des rêves. Tu es retourné les chercher ?

			Il secoue la tête.

			— Mon propriétaire a envoyé deux ou trois choses par la poste. Il a jeté le reste. (Il se frotte la mâchoire.) Je me sens un peu mal d’avoir laissé ma vaisselle sale dans l’évier.

			Je glousse.

			— C’est un peu votre truc, non ?

			— Quoi donc ?

			Il se tourne vers moi.

			— Vous flageller parce que vous n’êtes pas parfait.

			— Si vous voulez faire ma vaisselle, je ne vous en empêcherai pas.

			— Chut.

			Je fais mine de lui donner un coup de poing à l’épaule, comme avec Serena quand elle est têtue. Il se raidit, retient son souffle quelque temps, puis se détend lentement quand je retire la main.

			— Alors, cette histoire de domination. Est-ce que Cal est le deuxième loup-garou le plus dominant de la meute ?

			Je sais à peine ce que je dis, comme si je choisissais les mots au hasard. De la poésie d’aimants de frigo.

			— La meute n’est pas une organisation militaire. Il n’y a pas de hiérarchie stricte en son sein. Cal est juste quelqu’un en qui j’ai confiance.

			Ça ne peut pas être plus dysfonctionnel qu’un conseil despotique dont les membres sont désignés par droit d’aînesse. Et les humains élisent des dirigeants comme le gouverneur Davenport. Rien n’est jamais parfait.

			
			— Il a aussi dû défier quelqu’un pour devenir second ? Peut-être Ken ?

			— C’est dingue que je sache à qui vous faites allusion.

			Je glousse.

			— Hé ! il ne s’est jamais présenté.

			— Ludwig. Il s’appelle Ludwig. Et notre meute compte plus d’une dizaine de bras droits, qui sont choisis au sein de leur clan par le biais d’un système de caucus.

			— « Clan » ?

			— C’est un réseau de familles interconnectées. Généralement proches géographiquement. Chaque bras droit rend compte à l’alpha. Après Roscoe, de nouveaux bras droits ont été élus, la plupart d’entre eux sont donc aussi nouveaux que moi. Mick est le seul à avoir gardé son poste.

			— Vous voulez dire, le seul qui n’ait pas essayé de vous tuer ?

			— Oui. (Son rire pourrait être amer, mais il ne l’est pas.) Lui et sa moitié étaient proches de ma mère. Shannon était aussi bras droit.

			— Vous l’avez tuée ? demandé-je, sur le ton de la conversation, et je suis sûre qu’il va me pousser du toit.

			— Misery !

			— Quoi ? Je suis en droit de vous poser la question, vu votre passif.

			— Non, je n’ai pas tué la moitié de l’homme qui changeait mes couches. (Il se masse la tempe.) Bon sang ! ils l’ont fait tous les deux. Ils m’ont aussi appris à faire du vélo et à chasser.

			— Que lui est-il arrivé ?

			— Elle est morte il y a deux ans, lors d’une escarmouche à la frontière orientale. Sans doute avec des humains. (Il déglutit.) Son fils aussi. Il avait seize ans.

			Ce n’est pas quelque chose que mon peuple aurait pu faire, mais je tressaille.

			— Ça explique pourquoi il a toujours l’air si mélancolique.

			
			— Il sent la tristesse. En permanence.

			— Eh bien, c’est mon loup-garou préféré. (Je serre mes genoux.) Il est toujours si gentil avec moi.

			— C’est parce qu’il a un faible pour les belles femmes.

			— Quel rapport avec moi ?

			— Vous savez très bien à quoi vous ressemblez. (Je ris doucement, surprise par ce compliment ambigu.) Pourquoi vous faites toujours ça ? me demande-t-il.

			— Quoi ?

			— Quand vous riez, vous vous couvrez les lèvres. Ou bien vous riez la bouche fermée.

			Je hausse les épaules. Je n’en avais pas conscience, mais je ne suis pas surprise.

			— N’est-ce pas évident ? (Apparemment non, à en juger par son regard perplexe.) D’accord. Je vais faire preuve de vulnérabilité. (J’inspire profondément, de manière théâtrale, et joins les bouts de mes doigts.) Vous l’ignorez sans doute, mais je ne suis pas comme vous. J’appartiens en fait à une autre espèce, appelée…

			— Misery.

			Il me saisit le poignet et j’ai le souffle coupé.

			— Pourquoi vous cachez vos canines ?

			— C’est vous qui m’avez dit de le faire.

			— Je vous ai demandé de ne pas répondre à une agression par une autre. J’aimerais éviter de découvrir ma femme déchiquetée quand je rentrerai chez moi et une autre personne déchiquetée en morceaux encore plus petits près d’elle.

			Il tient toujours mon poignet. Sa main est chaude. Il serre un peu plus fort. Son contact me trouble.

			— C’est différent.

			Vraiment ? Tu ne me mettrais pas en pièces ?

			— Allez, Lowe… (je libère mon poignet et ramène le bras contre ma poitrine) vous savez très bien à quoi ressemblent mes dents.

			
			— Allez, Misery, se moque-t-il. Je le sais, en effet, et c’est pour ça que je ne comprends pas pourquoi vous les cachez.

			On se regarde fixement, comme si on était en compétition.

			— Vous voulez que je vous montre ?

			J’essaie de le provoquer, mais il se contente de hocher la tête solennellement.

			— J’aimerais savoir à quoi j’ai affaire, oui.

			— Maintenant ?

			— À moins que vous n’ayez besoin d’outils spécifiques, ou que vous ayez autre chose à faire. C’est l’heure du bain ?

			— Vous voulez voir mes canines. Maintenant. (J’ai l’air de lui faire pitié.) C’est juste que…

			Je ne sais pas ce qui me gêne tant. Peut-être que je me souviens juste de mes neuf ans, quand le sourire de mes gardiens s’effaçait systématiquement dès que je dévoilais mes canines. Un chauffeur faisant le signe de croix. Un million d’autres incidents au fil des ans. Seule Serena ne s’en est jamais souciée.

			— C’est un piège ? Est-ce que vous cherchez une excuse pour fertiliser le plumbago avec mes entrailles ?

			— Je n’aurais pas besoin de prétexte, je pourrais simplement vous pousser et personne au sein de la meute ne poserait la moindre question.

			— C’est pratique !

			Il fait mine de cacher ses mains derrière son dos.

			— Je suis inoffensif.

			Il est aussi inoffensif qu’un champ de mines. Il pourrait détruire des galaxies d’un simple regard et d’un grognement.

			— D’accord, mais, si mes défenses vampyriques rebutent votre sensibilité lupine, souvenez-vous que vous l’aurez bien cherché.

			Je ne sais pas comment m’y prendre. Grogner, soulever ma lèvre supérieure avec mes doigts, comme le font les dentistes humains dans les publicités pour les brosses à dents, lui mordre la main pour lui faire une démonstration… Rien de tout cela ne me semble bien pratique. Je me contente donc de sourire. Lorsque l’air froid frappe mes canines, mon cerveau reptilien me hurle que je suis repérée. Je me suis démasquée ! Je me sens…

			Bien, en fait.

			Les pupilles de Lowe se dilatent. Il observe mes canines avec une attention sans mélange, sans amorcer le moindre mouvement de recul ou essayer de me bouffer. Petit à petit, mon sourire se fait sincère. Pendant ce temps, il regarde.

			Et regarde.

			Et regarde.

			— Ça va ?

			Ma voix semble le ramener au présent. Il me répond par un vague grognement, pas vraiment affirmatif.

			— Et vous ne… (il se racle la gorge) les utilisez pas ?

			— Quoi ? Oh ! mes canines ?

			Je passe la langue sur celle de droite, Lowe ferme les yeux et se détourne. Soit c’est trop dégoûtant, soit il a peur. Pauvre petit alpha.

			— On se nourrit tous de poches de sang, à quelques exceptions près.

			— Quelles exceptions ?

			Je hausse les épaules.

			— Se nourrir d’une source vivante, c’est un peu passé de mode, surtout parce que c’est très peu pratique. Je pense que la consommation mutuelle de sang est parfois une composante des relations sexuelles, mais rappelez-vous que j’ai été exilée quand j’étais enfant et que je suis universellement connue pour être une piètre vampyre.

			Je devrais forcer Owen à m’expliquer les nuances, mais… Beurk ! Ce n’est pas comme si j’avais l’intention de me rapprocher d’un autre vampyre, jamais.

			— Je ne vais pas vous mordre, Lowe. Ne vous inquiétez pas.

			— Je ne suis pas inquiet, répond-il d’une voix rauque.

			
			— Tant mieux. Bon, maintenant que je vous ai montré mes armes redoutables, vous m’emmenez chez Emery ? Après tout, vous me devez une lune de miel. C’était un plaisir de faire affaire avec vous. Je vais préparer mes bagages et…

			Je suis sur le point de me lever, mais il me retient.

			— Bien essayé.

			Je soupire et m’allonge sur le toit, grimaçant lorsque les tuiles s’enfoncent dans mon dos. Les étoiles envahissent le ciel et nous les contemplons en silence.

			— Vous voulez que je vous dise un secret ? demandé-je d’une voix lasse. Quelque chose que je pensais ne jamais avouer à personne.

			Un de ses bras effleure ma cuisse quand il se tourne pour me regarder.

			— Je suis surpris que vous vouliez m’en parler.

			— Je le suis aussi. Mais je l’ai gardé sans relâche, il me pèse, et la nuit semble si douce. Serena et moi avons eu une énorme dispute quelques jours avant sa disparition. Ça n’avait jamais été si loin. (Lowe garde le silence. Exactement ce dont j’ai besoin.) On s’est toujours beaucoup disputées, la plupart du temps pour des vétilles, parfois c’était un peu plus grave et on mettait plus de temps à se calmer. On a grandi ensemble et on n’était jamais plus agaçantes que l’une envers l’autre… vous savez… comme des sœurs… Elle crachait dans les poches des gardiens qui étaient méchants avec moi, et je lui lisais des romans pornos quand elle était si malade qu’elle avait besoin de perfusions. Mais, parfois, elle m’énervait, surtout quand elle ne décrochait pas son téléphone pendant des jours. Et mon côté connasse au cœur de pierre devait bien la mettre en rogne, je suppose. La dernière fois qu’on s’est disputées, on était toutes les deux furieuses. Et puis elle n’est pas venue m’aider à mettre la housse de couette, alors qu’elle sait que c’est la chose la plus difficile dans tout l’univers. Et maintenant ses paroles tournent en rond dans ma tête. Comme des requins qui n’ont pas été nourris depuis des mois.

			Je ne vois pas l’expression de Lowe d’ici. Ce qui est parfait.

			— Et que disent les requins ?

			— Elle avait vendu mes talents à un recruteur d’une entreprise vraiment cool. Un bon boulot, stimulant. Seules une dizaine de personnes dans le pays pouvaient accomplir les tâches requises par le poste. Elle n’arrêtait pas de me dire que j’étais parfaite pour ce boulot, que c’était une opportunité, mais je n’en voyais pas l’intérêt. Oui, il s’agissait d’un travail plus intéressant, avec un meilleur salaire, mais je me demandais : À quoi bon ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Quel est le but ? Je lui ai fait part de mes doutes, et elle… (J’inspire profondément.) Elle m’a dit que je vivais sans but. Que je ne me souciais de rien ni de personne, y compris de moi-même. Que je stagnais, que je n’allais nulle part, que je gâchais ma vie. Et je lui ai répondu qu’elle se trompait, que j’avais des centres d’intérêt. Mais je… je n’ai pas réussi à nommer quoi que ce soit. À part elle.

			« Tu es tombée dans une spirale d’indifférence, Misery. Je comprends, tu as attendu la mort pendant les premières années de ta vie. Mais tu n’es pas morte. Tu es toujours là. Tu peux commencer à vivre ! »

			« Tu n’es pas ma mère ou mon psy, alors je ne sais pas ce qui te donne le droit de… »

			« J’essaie, moi, au moins. Moi aussi j’ai eu une vie de merde, mais je vais à des rencards, je cherche un meilleur taf, j’ai des hobbies. Toi, tu perds ton temps. Tu n’es qu’une coquille vide. Et j’ai besoin que tu t’intéresses à quelque chose, Misery, une seule putain de chose qui ne soit pas moi. »

			Les requins rongent l’intérieur de mon crâne, et ils ne s’arrêteront pas tant que je n’aurai pas retrouvé Serena. Mais je peux les distraire en attendant.

			— Quoi qu’il en soit. (Je me redresse avec un sourire.) Puisque je vous ai ouvert mon cœur, est-ce que vous allez me confier un secret vous aussi ?

			— Ce n’est pas comme ça…

			— C’est quoi une moitié, au juste ?

			Lowe a l’air impassible, mais je sais très bien qu’il n’a absolument aucune envie d’aborder ce sujet.

			— Pas question.

			— Pourquoi ?

			— Non.

			— Allez…

			Il serre les dents.

			— C’est un truc de loup-garou.

			— C’est pour ça que je vous demande de m’expliquer.

			Parce que je soupçonne que ce n’est pas simplement l’équivalent loup-garou du mariage, ou d’une union civile, ou d’une relation stable qui implique le partage des abonnements à de multiples services de streaming hors de prix qu’on oublie toujours d’annuler.

			— Non.

			— Lowe. Allez… vous m’avez confié des secrets bien plus importants.

			— Ah, putain !

			Il grimace et se frotte les yeux, et je crois que j’ai gagné.

			— Encore un truc pour lequel je ne dispose pas du hardware ? (Il acquiesce et semble presque triste.) J’ai compris le principe de domination. (On a vraiment fait des progrès au cours des quinze dernières minutes.) Donnez-moi une chance.

			Il se tourne vers moi et semble soudain un peu trop proche.

			— Vous donner une chance, répète-t-il, indéchiffrable.

			— Ouais. Toute cette histoire d’espèces rivales liées par des siècles d’hostilité jusqu’à ce que la mort sanglante des faibles mette fin à une souffrance insensée peut sembler décourageante, mais…

			— « Mais » ?

			— Pas de « mais ». Dites-moi, c’est tout.

			
			Il esquisse un sourire.

			— Une moitié, c’est… (Les cigales se taisent. On n’entend que les vagues, qui clapotent doucement dans la nuit.) La personne pour qui on est fait. Qui est faite pour vous.

			— En quoi est-ce typique des loups-garous ? Ça ne m’a pas l’air très différent de ce que se disent les couples de lycéens humains quand ils doivent se séparer pour poursuivre leurs études…

			Ma remarque est sans doute culturellement offensante, mais son haussement d’épaules m’évoque la bonhomie.

			— Je n’ai jamais été un lycéen humain, l’expérience est peut-être similaire. La biologie, bien sûr, c’est autre chose.

			— « La biologie » ?

			— Il y a… des changements physiologiques liés à la rencontre avec une moitié.

			Il choisit ses mots avec circonspection. Il cache peut-être quelque chose.

			— Le coup de foudre ?

			Il secoue la tête, tout en disant :

			— D’une certaine manière, peut-être. Mais c’est une expérience multisensorielle. Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un avait reconnu sa moitié simplement en la voyant. (Il se passe la langue sur les lèvres.) L’odeur y est pour beaucoup, ainsi que le toucher, mais pas seulement. Le cerveau est modifié. Chimiquement. Il existe des articles sur le sujet, mais je doute de les comprendre.

			J’aimerais bien mettre la main sur les revues scientifiques des loups-garous.

			— Tous les loups-garous en ont une ?

			— Une moitié ? Non. C’est assez rare. La plupart ne s’attendent pas à trouver la leur, et on peut très bien vivre une relation épanouie avec quelqu’un d’autre. Cal, par exemple, est très heureux. Il a rencontré sa femme sur une application, et ils ont passé des années à souffler le chaud et le froid avant de se marier.

			— Il s’est donc résigné ?

			— Il ne le vit pas comme ça. Le lien qui unit les moitiés n’est pas une forme d’amour supérieure. Intrinsèquement, ça n’a rien de plus précieux que de vieillir auprès de son meilleur ami en apprenant à apprécier ses manies. C’est juste différent.

			— Peut-être que, s’ils sont si heureux, c’est que sa femme est en fait sa moitié ? Aurait-il pu rater les signes quand il l’a rencontrée ?

			— Non. (Il regarde fixement le lac illuminé par la lune.) Quand on était jeunes… j’étais là quand la sœur de Koen a rencontré sa moitié. On était en train de courir. Elle l’a sentie et s’est soudain figée au milieu du champ. J’ai cru qu’elle avait une attaque. (Il sourit.) Elle a dit qu’elle avait eu l’impression de découvrir de nouvelles couleurs. Comme si l’arc-en-ciel avait gagné quelques bandes.

			Je me gratte la tempe.

			— Ça a l’air pas mal.

			— C’est… vraiment bien. Mais ce n’est pas toujours pareil, murmure-t-il, comme s’il se parlait à lui-même. (Analysant le processus par le biais de son explication.) Parfois, c’est simplement une intuition. Quelque chose au plus profond de vous qui ne vous lâche plus, jamais. Un bouleversement, certes, mais aussi… comme si ça avait toujours été là. Nouveau, mais intemporel.

			— C’est ce que vous avez ressenti ? Avec votre moitié ?

			Cette fois, il se tourne pour me regarder. Je ne sais pas pourquoi il met si longtemps pour simplement dire :

			— Ouais.

			Bon sang ! c’est vraiment la merde.

			Lowe a une moitié, ce qui est apparemment génial. Mais elle est coincée parmi les miens tandis qu’il est marié avec moi.

			— Je suis vraiment désolée, dis-je à brûle-pourpoint.

			Son regard est calme. Trop calme.

			— Vous ne devriez pas.

			
			— Je peux si je veux. Je peux m’excuser. Je peux me prosterner et…

			— Pourquoi vous excuser ?

			— Parce que. Dans un an au plus, je serai barrée. (Je ne suis pas responsable de son bien-être, mais il a déjà tant sacrifié par sens du devoir.) Vous serez réuni avec votre moitié, et vous vivrez heureux, mordicus, pour toujours. Ça implique des morsures, n’est-ce pas ?

			— Oui. La morsure, c’est… (son regard se pose sur mon cou et s’y attarde) important.

			— Elle a l’air douloureuse. Celle de Mick, du moins.

			— Non, souffle-t-il, les yeux rivés sur moi. (Mon pouls est irrégulier.) Pas si c’est bien fait.

			Il doit en avoir une quelque part. Un secret enfoui sous le coton doux de son tee-shirt. Et il doit en avoir laissé une à sa moitié, une cicatrice en relief dont il peut tracer les contours une fois la nuit venue.

			Soudain, une idée me passe par la tête. Une possibilité terrifiante.

			— C’est toujours réciproque, n’est-ce pas ?

			— La morsure ?

			— Les moitiés. Si vous rencontrez quelqu’un, que vous sentez que cette personne est votre moitié, et que votre chimie s’en trouve modifiée… la sienne changera aussi, n’est-ce pas ?

			Je n’ai pas besoin d’une réponse, parce que je vois à son expression stoïque et patiente que non. Non.

			— Oh, merde !

			Je ne suis pas romantique, mais la perspective semble effroyable. L’idée que l’on puisse être destiné à quelqu’un qui ne veut pas de vous. Ne peut pas vouloir de vous. Tout cet amour, mais à sens unique. Une main tendue en vain au-dessus d’un abysse.

			La chute serait fracassante.

			— Ça a l’air horrible, putain !

			Il hoche la tête d’un air pensif.

			
			— Vraiment ?

			— C’est une condamnation à perpétuité.

			Pas de liberté conditionnelle. Juste toi et un compagnon de cellule qui ne saura jamais que tu existes.

			— Peut-être qu’une telle incomplétude est dévastatrice. Mais peut-être que le simple fait de savoir que l’autre personne existe… (il a la gorge nouée) c’est sans doute aussi agréable. Cette satisfaction de savoir que quelque chose de beau existe.

			Ses lèvres s’ouvrent et se ferment plusieurs fois, comme s’il ne pouvait trouver les mots justes qu’en les formulant d’abord pour lui-même.

			— Peut-être que certaines choses transcendent la réciprocité. Peut-être que tout n’est pas une question de possession.

			Je laisse échapper un rire incrédule.

			— Vous faites preuve d’une grande sagesse pour quelqu’un dont la moitié éprouve la même chose que vous.

			— Ah ! oui ?

			Il est amusé… mais pas seulement.

			— Qui que ce soit ayant éprouvé un amour non partagé ne parlerait pas comme ça.

			Son sourire est mystérieux.

			— C’est comme ça qu’ont été vos amours ? non partagées ?

			— Il n’y a pas eu d’amour du tout. (Je pose mon menton sur mes genoux. C’est à mon tour de fixer le regard sur le lac scintillant.) Je suis une vampyre.

			— Les vampyres ne tombent pas amoureux ?

			— Pas comme ça. On ne parle pas de ce genre de choses.

			— Des relations ?

			— Des sentiments. On nous apprend à ne pas y accorder beaucoup d’importance. On nous apprend que, ce qui compte, c’est le bien du plus grand nombre. De perpétuer l’espèce. Le reste passe après. Du moins, c’est ce que j’ai compris… Les coutumes de mon peuple m’échappent un peu. Serena me demandait tout le temps ce qui était normal ou pas chez les vampyres, et j’étais incapable de lui répondre. Quand j’ai essayé d’y retourner après avoir été la collatérale, c’était… (Je tressaille.) Je ne savais pas comment me comporter. Je ne savais plus parler la Langue. Je ne comprenais plus rien. Vous voyez ?

			Oui, il comprend. Je le vois bien.

			— C’est pour ça que vous êtes retournée chez les humains ?

			— C’était moins douloureux, dis-je au lieu de répondre par l’affirmative. De me sentir seule parmi des gens qui n’étaient pas les miens.

			Il soupire et remonte ses genoux. Une pensée me vient : là, maintenant, je ne me sens pas particulièrement seule.

			— Vous avez raison, Lowe. Je ne dispose pas du hardware nécessaire pour comprendre ce qu’est une moitié, et je ne peux pas imaginer rencontrer quelqu’un et ressentir ce que vous décrivez. Mais…

			Je ferme les yeux et pense à Serena, quinze ans auparavant. Une gardienne avait frappé à ma porte et m’avait présenté une petite fille aux cheveux et aux yeux noirs avec des fossettes. Je respire difficilement.

			— J’ai pu installer le hardware. Parce que Serena me l’a donné. Et peut-être que je l’ai déçue parfois, peut-être que je l’ai mise en colère, mais ça n’a pas d’importance à l’échelle de notre amitié. Je comprends que vous soyez prêt à affronter Emery seule, ou à tout sacrifier pour votre meute. Je comprends parce que je ressens la même chose pour Serena. Et pour des raisons que je ne peux pas vraiment formuler, parce que je gère très mal les émotions, j’aimerais venir avec vous. Pour vous aider à trouver qui essaie de s’en prendre à Ana. Et je pense que Serena serait fière de moi parce que j’ai finalement réussi à m’intéresser à quelque chose d’autre qu’elle. Juste un tout petit peu.

			Il m’observe bien trop longtemps sous le clair de lune.

			— Voilà un discours de dure à cuire, Misery.

			— « Dure à cuire », c’est mon deuxième prénom.

			— Votre deuxième prénom est « Lyn ».

			
			Merde !

			— Arrêtez de lire mon dossier.

			— Jamais. (Il inspire. Penche la tête en arrière pour contempler les mêmes étoiles que j’ai cartographiées toute la nuit.) Si j’accepte… si je vous emmène avec moi, on devra suivre ma méthode. Pour votre protection.

			Mon cœur palpite d’espoir.

			— C’est quoi votre méthode ? Ça implique l’architecture ? une colonne corinthienne ?

			Je ne suis pas drôle. Mais lui non plus.

			— Si vous venez avec moi, Misery, vous devrez être marquée.

		

		
			Chapitre 14 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Elle a le goût de ce qu’elle sent.

			Je m’attendais à un voyage de vingt heures dans la voiture hybride de Lowe, ou peut-être à un vol, forcément plus court, en classe économique, avec du coton discrètement enfoncé dans le nez pour éviter d’être submergée par l’odeur du sang humain.

			Je ne m’attendais pas à un Cessna.

			— Mon cœur, demandé-je en baissant mes lunettes de soleil, sommes-nous riches ?

			Son regard n’est que légèrement cinglant.

			— Nous sommes juste bannis de la plupart des compagnies aériennes appartenant aux humains, ma chérie.

			— Oh ! c’est vrai. C’est pour ça que je n’ai jamais pris l’avion. Ça me revient maintenant.

			Il est difficile d’ignorer à quel point Mick, Cal et Ken-Ludwig désapprouvent la décision de Lowe d’emmener son épouse vampyre chez Emery. Dans la lumière déclinante du crépuscule, ils vibrent pratiquement d’inquiétude et d’objections non formulées.

			Ou formulées, peut-être. J’ai dormi presque toute la journée. Il est tout à fait possible qu’ils se soient livrés à plusieurs joutes verbales pendant que j’étais dans le placard à comater. Je suis contente d’avoir raté ça, et tout aussi soulagée d’avoir passé mon temps de veille en compagnie d’Alex, afin de tout organiser.

			« Si quelqu’un essaie de tuer Lowe, m’a-t-il dit en me montrant une clé USB en forme de canard de bain, il est de ton devoir de donner ta vie pour ton alpha. »

			« Je ne plongerai pas entre lui et une balle en argent. (J’ai observé le mouchard GSM devant la lumière. Pas mal.) Ou quoi que ce soit qui permet de vous tuer. »

			« Juste une balle normale. Et, si tu te maries dans une meute, l’alpha de cette meute devient le tien. Et si, en plus, tu épouses un alpha, c’est encore plus ton alpha. »

			« Ouais, ouais, c’est ça. Je peux voir ce microrégulateur ? »

			Je suis soulagée qu’Alex ne nous ait pas accompagnés à l’aéroport, parce que les autres irradient déjà bien assez d’angoisse existentielle. Ils sont tendus, se tiennent comme des videurs et froncent les sourcils. Mick secoue la tête à plusieurs reprises tout en tenant Paillette comme un bébé qui fait son rot… parce que, oui, Paillette est, selon une personne qui a été grondée plusieurs fois au cours des deux dernières heures pour avoir fourré de la pâte à modeler dans des prises, « un membre de la famille à part entière » qui « adore voir les avions faire “wooush” ». Juno est celle qui a émis le moins d’objections, ce qui est gentil de sa part. Mais c’est Ana la plus heureuse, et uniquement grâce aux promesses qu’elle a arrachées à Lowe : des cadeaux, des bonbons et, un effort logistique qui outrepasse de loin ses capacités, qu’il lui rapporte un des « L » du signe de Hollywood.

			
			— « L » comme Liliana, me chuchote-t-elle d’un air de conspiratrice, car elle doute sérieusement de mes compétences alphabétiques.

			Puis elle s’éloigne en sautillant pour administrer à Paillette d’indicibles câlins qui le font ronronner de tout son cœur, mais qui me vaudraient d’être défigurée.

			— Allons-y, me dit Lowe après s’être penché pour l’embrasser sur le front.

			Je monte les marches derrière lui, puis salue Ana avant de disparaître à l’intérieur. L’avion ressemble moins au jet de luxe d’un milliardaire qu’à un croisement entre un beau salon et la première classe d’un train Amtrak.

			— Le pilote est là ? demandé-je à Lowe en le suivant vers le nez de l’appareil.

			L’espace n’est pas particulièrement exigu, mais nous sommes grands et on se retrouve un peu à l’étroit.

			— Ouais.

			Il ouvre la porte du cockpit.

			— Qui…

			Je me fige quand il s’installe dans le siège du pilote. Il appuie sur des boutons avec des gestes rapides et pleins d’assurance, met les écouteurs et s’adresse à voix basse au contrôle aérien.

			— Oh, putain de merde !

			Je lève les yeux au ciel. Je suis tentée de lui demander comment il s’est débrouillé pour passer sa licence, entre son diplôme d’architecture et ses responsabilités d’alpha. Mais je suis bien trop mesquine pour lui faire ce plaisir.

			— Crâneur, grommelé-je en me cognant la hanche contre une demi-douzaine de protubérances tandis que je me fraie un chemin vers le siège du copilote.

			Il affiche un sourire en coin.

			— Attachez-vous.

			Comme pour tout le reste, Lowe donne l’impression que piloter un avion est on ne peut plus facile. Me trouver à bord d’un gigantesque oiseau métallique, en plein ciel, devrait me terrifier, mais je presse le nez contre la vitre froide et contemple le ciel nocturne, les illuminations tentaculaires des villes, interrompues par de longues étendues désertiques. Je n’émerge que lorsqu’on obtient l’autorisation d’atterrir.

			— Misery, dit-il doucement.

			— Moui ?

			De là-haut, l’océan est immobile.

			— Quand on atterrira…, commence-t-il, avant de marquer une longue pause.

			Si longue que je m’arrache à ma contemplation.

			— Aïe !

			Je n’ai pas bougé pendant des heures et je suis tout ankylosée. Alors je m’étire la nuque dans l’étroit cockpit, tout en évitant d’appuyer accidentellement sur le bouton du siège éjectable.

			— J’ai mal partout. (Lorsque je me redresse après avoir arqué ma colonne vertébrale, il me regarde avec une telle intensité que je ne peux l’ignorer.) Quoi ? lui demandé-je, sur la défensive.

			— Rien.

			Il se tourne vers le tableau de bord. Bien trop vite.

			— Vous avez dit : « quand on atterrira » ?

			— Oui.

			— Vous avez conscience que ce n’est pas une phrase, n’est-ce pas ? Seulement une proposition subordonnée temporelle ?

			Il hausse un sourcil.

			— Vous êtes linguiste maintenant ?

			— Je vous faisais juste part d’une critique constructive. Il se passe quoi à l’atterrissage ? (Il passe la langue à l’intérieur de sa joue.) Vous allez me le dire ?

			Il hoche la tête.

			— Je dois faire comprendre à Emery et à son peuple que vous faites partie de ma meute et qu’aucune violence envers vous ne sera tolérée. Un simple avertissement verbal ne suffirait pas.

			— Vous avez dit que vous le feriez en me marquant, c’est ça ?

			
			Peu importe ce que c’est. Les lumières clignotantes de la piste d’atterrissage se rapprochent et les turbulences me donnent la nausée. Je me concentre sur Lowe.

			— Alors je n’aurai pas besoin de feuilleter L’Architecture pour les nuls et de prétendre que je sais distinguer le gothique de l’Art déco ?

			Il se tourne vers moi avec un regard dur.

			— Vous plaisantez, j’espère.

			— S’il vous plaît, regardez devant vous.

			— Vous le savez, n’est-ce pas ? Vous êtes capable de distinguer…

			— Mon époux, chéri, au fond de vous, vous connaissez la réponse, et, s’il vous plaît, regardez devant vous quand vous faites atterrir un avion.

			Il se détourne.

			— C’est une question d’odeurs, dit-il, se forçant manifestement à changer de sujet.

			— Bien sûr. Qu’est-ce qui ne l’est pas ?

			Il y a du progrès. Il ne semble plus réagir à mon odeur. C’est peut-être grâce aux bains. Peut-être qu’il s’habitue à moi, comme Serena quand elle vivait près d’un marché aux poissons. À la fin de son bail, elle trouvait l’odeur soufrée presque réconfortante.

			— Si nous avons la même odeur, ça fera passer un message.

			— Ça veut dire que vous devriez sentir l’haleine de chien ? plaisanté-je.

			— Et je vais le faire, poursuit-il d’une voix rauque.

			— Faire quoi ?

			— Vous marquer avec… (l’avion se pose avec une secousse) mon odeur.

			J’agrippe les accoudoirs tandis que nous fonçons sur la piste. Je suis terrifiée, des images défilent dans ma tête : de nous, réduits en bouillie contre le bâtiment en bout de piste. Petit à petit, l’avion ralentit, et, petit à petit, les paroles de Lowe se déposent comme de la poussière.

			
			— Votre odeur ?

			Il acquiesce, accaparé par les dernières manœuvres. Je remarque un petit groupe près du hangar. Le comité d’accueil d’Emery, prêt à nous massacrer.

			— Pas de souci. Faites ce que vous voulez de mon corps, dis-je distraitement en essayant de deviner lequel d’entre eux est le plus susceptible de me jeter une gousse d’ail à la figure. Mais je me dois de vous prévenir, Serena se plaignait souvent que ma peau froide était répugnante. Ces trois degrés font toute la différence.

			— Misery.

			— Sérieusement, je m’en fiche. Faites ce que vous avez à faire.

			La manœuvre est terminée. Il défait sa ceinture et observe les loups-garous qui nous attendent. Ils sont cinq, et ils ont l’air grands. Mais je le suis aussi, tout comme Lowe.

			— S’ils nous attaquent…

			— Ils ne le feront pas, m’interrompt-il. Pas maintenant.

			— Mais, s’ils le font, je peux aider.

			— Je sais, mais je peux m’en sortir tout seul. Venez, on n’a pas beaucoup de temps.

			Il me saisit le poignet et m’entraîne dans la zone réservée aux passagers, plus grande que le cockpit, mais trop petite pour deux personnes se tenant face à face.

			— Je vais…

			— Faites ce que vous voulez.

			Je me penche pour voir les loups-garous à travers les hublots. Certains se sont changés en loups.

			— Misery.

			— Dépêchez-vous et…

			— Misery. (Sa voix me fait sursauter. Il fronce les sourcils.) J’ai besoin de votre consentement explicite.

			— Pour quoi ?

			— Je vais vous marquer à la manière traditionnelle des loups-garous. Ça implique de frotter ma peau contre la vôtre. Ma langue aussi.

			Oh ! Oh !

			Quelque chose d’électrique, de liquide, s’accumule dans mon corps. J’y fais face de la seule manière possible : en riant.

			— Sérieusement ? (Il hoche la tête, aussi sérieux que des sables mouvants.) Comme la blague du doigt mouillé dans l’oreille ?

			Il lève la main, puis se fige.

			— Je peux vous toucher ?

			Il s’assure d’avoir ma permission, mais sa demande n’a rien d’hésitante. J’acquiesce.

			— Les loups-garous ont des glandes odorantes… ici. (Il effleure le creux du côté gauche de ma gorge du bout de son pouce.) Ici. (Le côté droit.) Et là. (Il ferme la main autour de mon cou, la paume au niveau de ma nuque.) Vos poignets aussi.

			— Ah !

			Je me racle la gorge. Et je résiste à l’envie de me débattre, parce que je me sens… Je n’en ai aucune idée. C’est sa façon de me regarder. Ses yeux pâles et perçants.

			— Ce cours d’anatomie est fascinant, mais… Oh, merde ! les marques vertes, à notre mariage ! Mais je…

			— Vous n’avez pas de glandes odorantes, dit-il comme si j’étais plus prévisible que les impôts, mais vous avez des points de pulsation, là où votre sang affleure, et la chaleur…

			— … augmentera l’odeur. Quand il est question de sang, je m’y connais.

			Il hoche la tête puis soutient mon regard, dans l’expectative, jusqu’à ce qu’il comprenne que je n’ai aucune idée de ce qu’il attend.

			— Misery, ai-je votre permission ?

			Je pourrais dire non. Je sais que je pourrais refuser et qu’il trouverait probablement un autre moyen de me protéger, ou qu’il mourrait en essayant, parce que c’est bien son genre. Et c’est peut-être justement pour cette raison que j’acquiesce puis que je ferme les yeux, en pensant que ça sera l’affaire de quelques secondes.

			Ce qui, je m’en rends vite compte, ne sera peut-être pas le cas.

			Ça commence par de la chaleur, qui m’envahit au fur et à mesure qu’il approche. L’odeur légère et agréable de son sang me monte aux narines. Ensuite, son contact. D’abord il pose la main sur ma mâchoire, me gardant immobile, inclinant ma tête vers la droite, et puis… son nez, je crois. Il frôle mon cou, humant là où mon sang affleure et pulse le plus fort. Il inspire une fois. Puis une autre, plus profondément. Puis il remonte, me piquant avec sa barbe naissante.

			— C’est bon ? demande-t-il dans un grondement sourd.

			Je hoche la tête. Oui. C’est bon. Plus que bon, même si je ne pourrais pas dire comment, ni pourquoi. Je laisse échapper un :

			— Je suis désolée.

			— « Désolée » ?

			Le mot vibre contre ma peau.

			— Parce que…

			Mes genoux se dérobent, je les bloque. J’ai toujours l’impression que je vais perdre mes repères, alors je tâtonne. Je trouve l’épaule de Lowe à l’aveuglette et je m’y agrippe.

			— Je sais que vous n’aimez pas mon odeur.

			— J’adore ton odeur, putain !

			— Alors les bains ont fonctionné… Oh !

			Quand il a dit « langue », je ne m’attendais pas à ce qu’il écarte les lèvres à la base de ma gorge, ni à ce qu’il me lèche doucement et longuement. Parce que ça ressemble à un baiser. Comme si Lowe Moreland m’embrassait dans le cou, lentement. Il l’égratigne légèrement avec ses dents et termine en mordillant.

			Je suis sur le point de gémir. Mais je parviens à réprimer au dernier moment ce son guttural, et…

			Mon Dieu ! pourquoi ce qu’il fait me semble si phénoménal ?

			— Est-ce que c’est aussi bizarre pour vous que pour moi ? demandé-je en essayant de faire abstraction des palpitations de plaisir au creux de mon ventre.

			Parce que, ce truc qui se répand comme de l’eau renversée sous mon nombril, c’est de l’excitation, et ça pourrait exploser en feu de forêt très rapidement. Cela me fait penser au sang, au toucher et peut-être à la baise, et je suis terrifiée à l’idée qu’il puisse sentir mes réactions physiques.

			Me sentir.

			— Non, grogne-t-il.

			— Mais…

			— Ce n’est pas bizarre.

			Lowe lève la tête. Je suis à deux doigts de le supplier, mais il change de côté et je pousse presque un cri de soulagement. Cette fois, sa paume enveloppe ma nuque et, pendant quelques instants, il me caresse le bout de l’oreille, expirant lentement, avec révérence, comme si mon corps était une chose précieuse et magnifique.

			— C’est parfait, dit-il.

			Puis il baisse de nouveau la tête.

			Il mord d’abord délicatement le lobe de mon oreille. Puis il glisse la langue jusqu’à ma mâchoire. Enfin, au moment où je me dis que le marquage est très différent de ce que j’imaginais, il descend jusqu’au creux de ma gorge et se met à sucer.

			Il gronde.

			Je halète.

			Nous laissons tous deux échapper un gémissement étouffé tandis que j’empoigne sa nuque pour coller sa bouche contre moi. Il aspire doucement ma peau et la stimulation me fait l’effet d’un courant électrique. La température des loups-garous est bien plus élevée que celle des vampyres, et sa chaleur me submerge…

			Mes seins me font mal, mes mamelons sont aussi durs que des pierres précieuses, et j’ai envie de me cambrer contre lui. J’ai besoin de contact, de chair et de peau. Lowe est solide, et je me sens si faible. Et son cœur – ses délicieux battements de cœur – est une merveille indescriptible qui m’attire à lui. Je me tortille dans ses bras, j’essaie de me presser contre lui, de me frotter juste un peu, mais non.

			Parce que Lowe recule. Il m’agrippe par l’épaule et me fait pivoter pour que je lui tourne le dos. J’ai le souffle coupé et je me retiens à un appuie-tête pour garder l’équilibre.

			— D’accord ? demande-t-il en fermant les doigts autour de la base de ma gorge.

			Je dis « oui » aussi vite que possible, bien avant qu’il ait terminé de prononcer la question, et il ne perd pas de temps lui non plus : il soulève la lourde masse de mes cheveux. M’empoigne les hanches et me plaque contre lui.

			Et, une fois qu’il me maintient comme il le souhaite, il se penche.

			Il referme les dents sur ma nuque, durement cette fois, et je suis instantanément emportée par un plaisir obscène. Le cri que j’avais réussi à étouffer un peu plus tôt s’échappe. Je ressens en moi une pression entêtante, brûlante, qui augmente de manière insoutenable. Lowe glisse la main jusqu’à mon ventre, me serrant plus étroitement contre lui. Mes fesses se retrouvent pressées contre son aine et il émet un grondement guttural, satisfait, qui me fait l’effet d’un électrochoc.

			Mon sang chante. Mes oreilles bourdonnent. Je suis en train de fondre.

			— Putain ! dit-il.

			Il lèche une dernière fois le sommet de ma colonne vertébrale, comme pour apaiser la brûlure de sa morsure, et soudain j’ai froid. Je frissonne. Quand je me retourne, il se tient à plusieurs mètres. Ses yeux sont devenus noirs.

			Le bourdonnement dans mes oreilles s’amplifie pour devenir un rugissement… parce qu’il n’est pas du tout dans mes oreilles. Une voiture traverse le tarmac, en direction de notre avion.

			Emery.

			
			— Je suis désolé, dit-il d’une voix qui donne l’impression que ses cordes vocales ont été rabotées.

			Ses doigts se crispent, par réflexe. Tout comme je ne peux me retenir de toucher la base de ma gorge, où se trouvaient ses lèvres.

			— Je… (Je me masse la nuque. Je sens encore son contact.) C’était…

			— Je suis désolé, répète-t-il.

			Mes canines me lancent, je ressens comme un picotement, une impatience… Je n’ai jamais rien éprouvé de tel. Je passe la langue dessus, pour m’assurer qu’elles n’ont pas pris feu, et Lowe me regarde faire, bouche bée. Il avance mécaniquement vers moi, puis recule, l’air atterré par son manque de maîtrise.

			C’est peut-être nouveau pour moi, et je ne suis peut-être pas une louve-garou, mais ce qui vient d’arriver est bien loin du « laisse-moi te déguiser rapidement ». Il s’agit d’autre chose.

			Quelque chose de sexuel.

			Et si moi je le sais, il ne peut l’ignorer.

			Lowe.

			On devrait en parler. Ou oublier que c’est arrivé.

			Il a l’air d’avoir opté pour la deuxième solution.

			— J’en ai fini, dit-il, les yeux vitreux. C’est fini.

			— C’est mieux ?

			Il pince les lèvres. Comme s’il voulait savourer une certaine saveur un peu plus longtemps.

			— « Mieux » ?

			— Mon odeur. Est-ce que je sens comme… ?

			— Mienne, dit-il dans un grondement guttural. Vous sentez comme si vous étiez mienne, Misery.

			Mon corps est comme parcouru d’un courant électrique.

			Après tout, c’est bien ce qu’on voulait.

		

		
			Chapitre 15 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Elle n’est pas comme il l’avait imaginée. Il ne voulait pas se l’avouer quand il était gamin, mais il avait toujours ressenti quelque chose au plus profond de lui, l’infime espoir que peut-être… un jour…

			Elle n’est pas comme il l’avait imaginée. Elle est bien plus, à tous les niveaux.

			Emery Messner est terrifiante. Surtout parce qu’elle a l’air très gentille.

			Je m’attendais à une désaxée, à l’air enragé, assoiffée de sang. À une personnalité instable. À des menaces. Pas à une femme adorable d’une cinquantaine d’années, portant un pin’s « Espoir Amour Courage » sur son gilet. Je ne suis pas une très bonne juge de caractère, mais elle a l’air aimable, amicale et tout ce qu’il y a de plus avenant. Les battements de son cœur sont à peine perceptibles, presque réservés. Je l’imagine bien en train de préparer des goûters sans arachides pour les distribuer à ses enfants après l’entraînement de football, mais pas en train d’enlever et d’assassiner des gens.

			— Lowe.

			Elle s’arrête à quelques mètres de nous, et incline la tête en guise de salut. Lorsqu’elle lève les yeux, ses narines frémissent. Elle a sans aucun doute senti ce qui s’est passé entre Lowe et moi dans l’avion.

			Je voudrais pouvoir me volatiliser.

			— Bienvenue à toi et à ton épouse vampyre.

			Elle fait face à mon mari. Qui a tué sa moitié. C’est vraiment n’importe quoi.

			— Félicitations pour votre alliance.

			— Emery, dit-il sans un sourire, merci de nous accueillir chez toi.

			— Allons… tu es chez toi ici. C’est ton territoire, alpha.

			Elle agite la main comme si elle était attablée devant un brunch. Puis elle reporte son attention sur moi et, l’espace d’une fraction de seconde, la façade s’effrite, et je vois mon reflet dans son regard.

			
			Je suis une vampyre.

			Je suis l’ennemie.

			Au cours de ce siècle, mon peuple a représenté l’une des cinq premières causes de décès au sein du sien. Je suis aussi bienvenue qu’un chewing-gum collé sous la semelle de ses escarpins.

			Mais je suis le chewing-gum de Lowe, et il le fait clairement savoir. Il a posé la main au creux de mes reins en un geste possessif. Et je suis assez familière avec les stratégies d’autodéfense pour savoir qu’il a adopté une position tactique et qu’il prévoit de me repousser derrière lui au moindre signe d’intimidation. Il est impossible que les gardes d’Emery, quatre sous forme de loups et quatre sous forme humaine, l’ignorent. À en croire leurs expressions tendues, Lowe représente une menace considérable à leurs yeux, alors même qu’il est en infériorité numérique.

			En tant que fausse épouse, je trouve ça flatteur.

			Mais Lowe avait raison : Emery ne cherche pas la bagarre, du moins pas maintenant. Elle se force à sourire juste pour moi.

			— Misery Lark… (sa voix respire la civilité) ça fait des lustres que je n’ai pas vu l’un des vôtres sur mon territoire.

			Pas en vie, c’est certain.

			— Merci de m’accueillir.

			— Il est peut-être temps d’enterrer la hache de guerre. Peut-être que de nouvelles alliances peuvent être forgées, maintenant que les anciennes ont été réduites en cendres.

			— Peut-être.

			Je me mords la langue pour éviter de prononcer le mot « improbable ».

			— Très bien.

			Elle regarde ma main. Et je me rends brusquement compte que Lowe l’a recouverte de la sienne.

			— Suivez-moi, s’il vous plaît.

			Elle nous tourne le dos après un dernier sourire. Les gardes la suivent, l’encadrant comme une armure de chair. Lowe serre mes doigts entre les siens.

			— C’était très urbain de votre part, souffle-t-il. Merci de ne pas avoir causé d’incident diplomatique.

			— Pour l’instant.

			Il hausse les sourcils.

			— Allez… vous savez que je n’oserais pas. (Le regard qu’il m’adresse vaut mille « bien sûr que vous oseriez ! ») Je ne vais pas énerver la femme qui a essayé de kidnapper Ana, dis-je, outrée.

			Puis je précise :

			— Je vais peut-être la poignarder. Mais je ne vais pas l’insulter.

			Ses lèvres tressaillent.

			— Là, je vous reconnais.

			Il me pousse vers une berline noire, sans lâcher ma main.

			 

			Le dîner est étrange, pas seulement parce qu’on me sert des cavatelli et un verre de vin rouge qui ressemble à s’y méprendre à du sang.

			Il est d’usage que la moitié et les enfants de l’ancien alpha entretiennent des relations officielles avec les dirigeants actuels, et plusieurs loups-garous ont été invités pour le week-end. Ce soir, il n’y a que nous trois à table, et je suis trop ignorante des affaires lupines pour participer à la conversation. J’essaie de suivre les discussions sur les frontières, les alliances, les autres meutes, mais c’est comme commencer une série télé à la quatrième saison. Il y a trop d’intrigues, de personnages, de détails. Ce que je peux faire, c’est observer les dynamiques complexes en jeu pendant le repas et les manœuvres expertes de Lowe. Personne ne mentionne qu’il a tué Roscoe et je suis soulagée.

			Nous sommes escortés jusqu’à notre chambre au petit matin. Il n’y a qu’un seul lit, ce qui ne risque pas d’être gênant, car je disparaîtrai dans le placard à la seconde où le soleil se lèvera. Je fais signe à Lowe de s’asseoir et pose un doigt sur mes lèvres. Il me regarde d’un air perplexe mais s’exécute sans discuter, alors même que je glisse la main dans la poche de son jean pour en sortir son téléphone. Pour un alpha, il est étonnamment obéissant.

			Sous le regard de plus en plus amusé de Lowe, je passe les lieux au peigne fin à la recherche de mouchards et de caméras, et à vérifier la fiabilité du réseau wifi. Quand je n’en trouve pas, je surprends son regard de pitié qui dit : « Ça ne doit pas être facile tous les jours quand on est à ce point parano. » Je suis alors tentée de gratter une peluche de ma poche et de lui dire qu’il s’agit d’un mouchard dernier cri, juste pour avoir raison, une fois, une seule.

			Il ne se rendrait probablement pas compte de mon mensonge.

			— Je peux parler ? ou vous voulez continuer à jouer les espionnes ?

			Je lui jette un regard noir.

			— C’est Alex, votre chouchou, qui m’a dit de faire ça.

			Il secoue la tête avec un petit sourire.

			— Emery n’oserait pas.

			— Donc nous n’allons pas envisager la possibilité qu’elle nous égorge dans notre sommeil ?

			— Pour l’instant.

			— Hum.

			Je vérifie son téléphone pour m’assurer qu’il n’est pas tracé. C’est une fenêtre ouverte sur la vie de Lowe, intéressante, vaguement mélancolique. Je ne m’attendais pas à du porno MILF, mais ses recherches les plus courantes concernent les actualités sportives européennes et des magazines d’architecture sophistiqués qui ont l’air aussi divertissants qu’un embouteillage.

			— Je suis désolée que votre équipe de base-ball se ramasse, lui dis-je.

			— Elle s’en sort très bien, marmonne-t-il, vexé.

			— Mais oui, c’est ça.

			
			— Et c’est du rugby.

			Il se lève pour aller chercher ma glacière.

			— En tout cas, Emery n’a pas l’air si terrible.

			— Non, c’est vrai.

			Lowe ouvre la glacière, puis le compartiment secret où nous avons rangé le matériel qu’Alex m’a confié.

			— Mick a recueilli des informations sur les attaques et les sabotages en territoire loup-garou, et elles confortent nos présomptions. Mais elle sait aussi que, si elle me défie ouvertement, elle n’a aucune chance. Et il est possible que la plupart des loyalistes ne soient même pas au courant de la tentative d’enlèvement. Ils n’ont peut-être même pas conscience d’être du mauvais côté.

			Je me tiens à son côté pour vérifier que tout le matériel est bien là.

			— Père disait souvent qu’il n’y a pas de bon ou de mauvais côté lors d’une guerre.

			Lowe se mord la lèvre inférieure en regardant les poches de sang d’un air pensif.

			— Peut-être. Mais il y a des camps dont je veux être, et d’autres dont je ne veux pas être. (Il lève la tête, ses yeux pâles sont à seulement quelques centimètres des miens.) Vous avez besoin de vous nourrir ?

			— Je peux le faire dans la salle de bains, puisque nous partageons cette… (j’avise le papier peint fleuri, le lit à baldaquin, les tableaux) chambre nuptiale.

			— Pourquoi aller dans la salle de bains ?

			— Je suppose que vous allez trouver ça dégueulasse ?

			Serena m’a toujours dit que m’entendre avaler du sang la dégoûte, mais elle a fini par s’y habituer. Je la comprends : je suis peut-être une amatrice (honteusement enthousiaste) de beurre de cacahouètes, mais je trouve la plupart des aliments humains à vomir. Tout ce qui nécessite d’être mâché devrait être envoyé dans l’espace à l’intérieur d’une capsule autodestructrice.

			
			— Je doute que ça m’importune, dit Lowe, et je hausse les épaules.

			Je ne vais pas le materner. Il est assez grand pour connaître ses limites.

			— D’accord.

			J’attrape la poche et je la vide rapidement. Le sang est trop cher – et trop difficile à nettoyer – pour risquer d’en répandre, c’est pourquoi j’utilise des pailles. L’opération prend moins de deux minutes, et, quand j’ai fini, je souris en pensant aux trois heures de dîner que je viens de subir et je me sens supérieure.

			Les loups-garous et les humains sont bizarres.

			— Misery, dit Lowe d’une voix éraillée.

			Je me débarrasse de la poche, et, quand je lui jette un coup d’œil, il est de nouveau assis sur le lit. J’ai l’impression qu’il ne m’a pas quittée des yeux.

			— Oui ?

			— Vous avez l’air différente.

			— Ah… oui.

			Je me tourne vers le miroir, mais je sais ce qu’il voit. Des joues roses. Des pupilles dilatées cerclées de lilas. Des lèvres tachées de rouge.

			— C’est normal.

			— « Normal » ?

			— La chaleur et le sang, vous savez ?

			— Non.

			Je hausse les épaules.

			— On a soif de sang quand on a chaud, et on a chaud après s’être nourris. Ça ne durera pas.

			Il se racle la gorge.

			— Quels sont les autres effets ?

			Je ne sais trop que penser de cet interrogatoire sur la physiologie vampyre, mais il s’est montré coopératif lorsque je lui ai posé la même question à propos des loups-garous.

			— La plupart du temps, c’est juste ça. Certains sens sont exacerbés aussi.

			L’odeur du sang de Lowe, mais aussi de tout ce qui fait de lui un homme, est plus prononcée. Je me demande si je sens encore comme lui.

			Ça me rappelle ce qui s’est passé tout à l’heure.

			Non pas que ça n’ait pas été très présent à mon esprit.

			— Dans l’avion. Quand vous me marquiez. (Je m’attends à ce qu’il soit gêné ou dédaigneux. Il se contente de soutenir mon regard.) Je ne veux pas rendre une situation bizarre encore plus bizarre, mais j’avais l’impression que c’était…

			— C’est vrai. (Il ferme brièvement les yeux.) Je suis désolé. Je ne voulais pas en profiter.

			— Je… Moi non plus.

			J’en ai profité autant que lui. Plus, probablement.

			— C’est lié à l’acte. Ça se passe généralement entre moitiés, ou au sein d’une relation amoureuse sérieuse. C’est intrinsèquement sexuel.

			Oh !

			OK.

			Je suis un peu mortifiée d’avoir supposé qu’il ait pu me trouver attirante. Non que je ne me trouve pas attirante (je suis sexy, et allez vous faire foutre, monsieur Lumière, pour avoir dit que je ressemblais à une araignée), mais parce que Lowe a Gabi. Quelqu’un avec qui il est compatible d’un point de vue biologique. Il est donc programmé pour la trouver attirante.

			— Je ne l’avais jamais fait avant, dit-il. Je ne savais pas que ça se passerait comme ça.

			Quoi ?

			— Vous ne l’aviez jamais fait ? Vous n’aviez jamais marqué quelqu’un avant ?

			Il secoue la tête et commence à retirer une botte.

			— Mais vous avez une moitié. Vous l’avez dit.

			Il passe à l’autre botte. Sans lever les yeux.

			— J’ai aussi dit que ce n’était pas toujours réciproque.

			
			— Mais pour vous… pour vous ça l’est, n’est-ce pas ? Vous l’avez dit.

			Gabrielle. Elle est la collatérale maintenant, mais, avant, ils étaient ensemble. Ils se sont probablement rencontrés à Zurich. Ils mangeaient sûrement du fromage à trous ensemble, tout le temps.

			— Ah bon ?

			Je pose la main sur ma bouche.

			— Merde ! Non.

			Je le rejoins sur le lit. Mais, une fois assise près de lui, je ne sais plus quoi faire.

			Qu’a dit le gouverneur au mariage ? Que la collatérale était sa moitié. Mais il n’a jamais dit qu’ils étaient ensemble. D’ailleurs, personne dans la meute n’a jamais prétendu que c’était le cas. Ana n’a jamais mentionné Gabi, pas même en passant. Il n’y avait aucune trace de sa présence dans la chambre de Lowe.

			« Elle est sa moitié », a dit le gouverneur. Il est logique que Lowe ait partagé cette information garantissant qu’il envoyait quelqu’un d’important. Mais personne n’a jamais dit que Lowe était, lui, la moitié de Gabi.

			— Elle le sait ? Qu’elle est votre moitié, je veux dire.

			Une micropause, puis il secoue la tête. Comme s’il prenait de nouveau la décision.

			— Elle ne le sait pas. Et elle ne le saura jamais.

			— Pourquoi ne pas lui dire ?

			— Je ne veux pas lui imposer ce fardeau.

			— Un fardeau ? Elle serait à fond ! Vous lui jurez un amour éternel… et vous êtes un bon parti. Je validais tous les matchs de Serena sur les applications de rencontres ; j’ai vu ce que c’est. Le choix est restreint. Pour ce que j’en sais, votre casier est vierge, vous possédez une maison, une voiture, une meute, et… OK, une femme, mais je peux vous aider à régler ça.

			Je me demande pourquoi je suis impliquée à ce point. Je ne suis pas du genre à me mêler de la vie amoureuse des autres, mais… c’est peut-être lié à cette intuition indescriptible au plus profond de moi. Peut-être que je compense ma déception irrationnelle par de l’enthousiasme.

			— Honnêtement, elle sera ravie.

			Elle est l’actuelle collatérale, ils partagent sans doute le même esprit de sacrifice et… une idée me vient.

			— C’est à cause de votre sœur ? Vous pensez qu’elle n’acceptera pas Ana ?

			Il rit et se lève pour ranger ses chaussures.

			— Au contraire. Ana serait ravie, elle aussi. (Il vérifie que la porte est bien fermée et revient vers le lit.) Poussez-vous, m’ordonne-t-il en désignant le côté le plus éloigné de l’entrée.

			J’obéis sans hésiter.

			— Et si elle ressent la même chose pour vous ?

			— Impossible.

			Le matelas s’affaisse sous son poids. Il s’allonge, toujours vêtu de son jean et de sa chemise. Il pose la tête sur l’oreiller et croise les bras. Bien que le lit soit grand, il reste un peu trop court pour lui, mais il ne se plaint pas.

			— Peut-être qu’elle ne dispose pas du hardware nécessaire. Peut-être qu’elle ne ressent pas la même attirance biologique envers vous que vous envers elle. Mais elle pourrait malgré tout tomber amoureuse. (Je retire mes chaussures et m’agenouille à côté de lui. Va-t-il dormir ?) Vous pourriez quand même sortir ensemble.

			— On parle toujours de ça ? dit-il sans ouvrir les yeux.

			— Oui.

			— Et là ?

			— Oui. (Non, je ne vais pas me demander pourquoi ça m’intéresse autant.) Franchement, c’est un peu puéril, cette mentalité du « tout ou rien ». Vous pourriez toujours entretenir…

			Il se redresse sur un coude. L’instant d’avant, je regardais son beau visage détendu, celui d’après, ses yeux sont dardés sur les miens et je sens son souffle, chaud, sur mes lèvres. Elles ont encore un léger goût de sang.

			La tension s’accumule entre nous. Prête à exploser.

			— Vous pensez que je ne lui dirai pas, parce qu’une infime partie d’elle ne serait pas suffisante ? Vous croyez que je m’en soucierais si elle m’aimait moins que je l’aime ? que c’est une question d’orgueil ? que je suis vénal ? C’est pour ça que vous me trouvez puéril ?

			J’ouvre la bouche. Une vague de chaleur – embarras, confusion… autre chose – me submerge.

			— Je…

			— Vous pensez, mais vous ne savez pas. Vous n’avez aucune idée de ce que c’est que de trouver son autre moitié, poursuit-il d’un ton tranchant. J’accueillerais tout ce qu’elle choisirait de me donner, qu’il s’agisse de miettes ou de son univers. Je l’accueillerais pour une seule nuit, en sachant que je la perdrais au matin, et je la serrerais contre moi comme si je ne devais jamais la lâcher. Je l’accueillerais en bonne santé, ou malade, ou fatiguée, ou en colère, ou forte, et ce serait un putain de privilège. J’accueillerais ses problèmes, ses dons, ses humeurs, ses passions, ses blagues, son corps, j’accueillerais tout si elle choisissait de me le donner.

			Je sens les battements de mon cœur dans ma poitrine, mes joues, jusqu’au bout de mes doigts. J’ai oublié comment respirer.

			— Mais je ne lui prendrais jamais rien.

			Il scrute mon visage. Puis son regard descend et s’arrête sur le décolleté de ma robe. Ce soir, je porte mon alliance en pendentif, et il la regarde disparaître entre mes seins. Son regard s’attarde, tranquillement, pendant ce qui semble des heures. Puis il remonte.

			— Par-dessus tout, poursuit-il, je ne la priverai pas de sa liberté. Pas quand tant d’autres l’ont déjà fait.

			Notre agressivité se dissipe aussi vite qu’elle s’est formée, fondant comme neige au soleil. Lentement, confortablement, avec un dernier regard à mes lèvres, Lowe se met de nouveau à l’aise sur le lit. Il croise les bras derrière sa tête.

			
			— Elle ne l’admettrait pas, elle ne le réalise peut-être même pas elle-même, mais elle est du genre à se sentir redevable envers moi. Elle penserait que j’ai besoin d’elle. Alors que, ce dont j’ai vraiment besoin, c’est qu’elle soit heureuse, que ce soit avec moi, ou seule, ou avec quelqu’un d’autre.

			Il ferme de nouveau les yeux. J’inspire doucement, avec difficulté. Je vois qu’il se relaxe, son corps tendu se détend peu à peu, la colère faisant place à la force tranquille.

			J’ai vraiment honte. Et j’éprouve d’autres émotions que je suis incapable de nommer. Mes mains tremblent, alors j’empoigne la couette.

			— Je suis désolée. Je suis allée trop loin.

			— C’est à moi de me confronter à mes sentiments. Pas à elle.

			Je ne peux pas m’en empêcher. Je me passe la langue sur les lèvres et je dis :

			— C’est juste que…

			— Misery.

			De nouveau ce ton. Celui de l’alpha. Celui qui me donne envie de lui dire oui, encore et encore.

			— Je suis désolée, répété-je, mais je pense que je suis pardonnée.

			Je pense que Lowe est tout simplement trop bien pour nourrir une rancune. Qu’il a trop de principes pour son propre bien, et qu’il ne mérite pas d’avoir le cœur brisé, ou de vivre sa vie à moitié.

			— Dois-je me retirer hors de votre vue dans le placard pour expier ? pour que vous n’ayez pas à supporter ma vue ?

			Sa bouche tressaille. Je suis définitivement pardonnée.

			— Je peux juste vous tourner le dos.

			— D’accord. Est-ce que vous devrez… me marquer de nouveau ? Demain ?

			Son sourire disparaît.

			— Non. Le message est passé. Ils pensent que vous êtes importante pour moi maintenant.

			
			— D’accord.

			Je me gratte la tempe en essayant de ne pas m’appesantir sur le fait qu’il ait dit « ils pensent » au lieu d’« ils savent ». Je devrais me préparer à aller dormir. Le soleil va bientôt se lever. Mais l’occasion est si rare de pouvoir observer Lowe à volonté. Il est juste si… si beau, même à mes yeux. Je suis si différente, si bizarre, que j’ai rarement le privilège de remarquer ces choses chez les autres. Et pourtant, plus je le côtoie, plus je le trouve magnétique. Unique. Quelqu’un d’honorable, dans un monde où personne ne semble l’être.

			Et je suis convaincue que sa moitié serait d’accord avec moi, mais je ne vais pas m’étendre sur le sujet. Même si je n’imagine pas qu’on puisse le rejeter. Même si j’éprouve moi-même de l’attirance, alors qu’on n’est même pas de la même espèce.

			— Vous pouvez vous changer avant de dormir. Je ne vous toucherai pas, même si votre pyjama est orné de jolies petites gouttes de sang.

			— Je ne vais pas dormir, murmure-t-il.

			Je fronce les sourcils.

			— C’est un truc de loup-garou ? Vous ne dormez que tous les trois jours ?

			— C’est un truc personnel.

			J’arrache mon regard à ses lèvres pulpeuses.

			— C’est vrai. L’insomnie. Quand on était ados, Serena était pareil.

			— Ah oui ?

			Il n’a pas bougé d’un poil, mais il a l’air sincèrement intéressé, alors je continue :

			— Elle faisait d’horribles cauchemars dont elle ne se souvenait jamais. C’était probablement lié à un événement survenu dans les premières années de sa vie. Elle n’avait aucun souvenir de cette période.

			— Et que faisait-elle ?

			— Elle ne dormait pas. Elle avait toujours l’air épuisée. On était inquiètes… moi et Mme Michaels, qui était notre gardienne à l’époque, et une gentille gardienne de surcroît. On a tenté les machines à bruit blanc. Les médocs. Ces éclairages rouges, censés faciliter la production de mélatonine, mais qui donnaient à la pièce des allures de bordel. Aucun résultat. Et puis on a trouvé la solution par hasard, et c’était tout bête.

			— Qu’est-ce que c’était ?

			— Moi. (Lowe se raidit.) Ce dont elle avait besoin, c’était d’avoir près d’elle quelqu’un en qui elle avait confiance. Alors je restais dans sa chambre. Et je la griffais.

			— « Griffer ».

			Il a l’air sceptique.

			— Non… Oui, mais pas comme vous le pensez. C’est juste comme ça qu’on l’appelait. Tenez…

			Je pose la main sur son front et, après une brève hésitation, je passe la main sur ses cheveux. Ils sont à la fois piquants et doux, pas assez longs pour y passer les doigts. Je les caresse deux ou trois fois, laissant mes ongles effleurer doucement son cuir chevelu, juste assez pour lui donner une idée de ce que Serena avait l’habitude d’apprécier, puis je me retire…

			Il tend la main, rapide comme l’éclair.

			Il n’ouvre pas les yeux, mais il ferme les doigts autour de mon poignet avec une précision mortelle. Mon cœur bat la chamade. Merde ! j’ai dépassé les bornes. Jusqu’à ce qu’il repose ma main sur sa tête, comme s’il voulait que je…

			Oh !

			Oh !

			Il ne me lâche que quand je recommence à le caresser. J’ai comme une boule dans la gorge.

			— Vous avez plus de chance que Serena, dis-je, espérant qu’une plaisanterie la dissipera.

			— Pourquoi ? demande-t-il d’une voix éraillée.

			— Je viens de me nourrir. Ma peau est moins moite, et vous n’avez pas l’impression d’être touché par un mollusque comme elle s’en plaignait.

			Il ne sourit pas, mais son amusement est palpable. Ses cheveux noirs sont courts, si courts, et je me demande s’il les coupe ainsi parce que leur entretien est plus facile… Pas besoin de les coiffer, jamais. Je pense au temps que j’ai passé à trouver la meilleure coupe pour cacher mes oreilles, à Serena qui aimait chercher des vêtements et du maquillage adaptés à ses humeurs. Et puis je pense à Lowe qui n’a pas le temps de faire tout ça. Qui n’a pas de temps pour lui.

			Comme l’a dit Juno, sa vie entière est un sacrifice. On lui a tant demandé, et il a toujours dit « oui », « oui », « oui ».

			Oh, Lowe ! pas étonnant que tu ne puisses pas dormir.

			— Vous n’êtes pas aussi nul que vous pourriez l’être comme mari, dis-je sans raison particulière, en continuant de le caresser. Je suis désolée que vous ayez dû renoncer à toute votre vie pour votre meute.

			Cette fois, il sourit vraiment.

			— Vous avez fait la même chose.

			— Quoi ? (Je penche la tête.) Non.

			— Vous avez passé des années parmi les humains, sachant que, si une trêve fragile était rompue, vous seriez la première à mourir. Puis vous avez passé les autres années à faire votre vie parmi les humains… et maintenant vous voilà, après avoir tout laissé derrière vous. Acceptant de vous sacrifier pour votre peuple, dont vous prétendez vous soucier si peu.

			— Pas pour eux, pour Serena.

			— Ah oui ? Alors quel est votre plan quand vous l’aurez trouvée ? Vous enfuir avec elle ? Disparaître ? Envoyer bouler l’alliance entre les vampyres et les loups-garous ?

			Non pas que je n’y aie pas pensé. Je n’aime tout simplement pas m’attarder sur la réponse.

			— Ce mariage ne dure qu’un an, dis-je.

			— Ah oui ? Misery, je pense que vous devriez vous poser une question.

			
			Il a l’air plus que jamais fatigué.

			— Laquelle ?

			— Si Serena n’avait pas disparu, auriez-vous pu dire non à votre père ? ou auriez-vous fini par vous marier de toute façon ?

			Je réfléchis longtemps, très longtemps, tout en traçant des motifs dans les cheveux de Lowe. Et quand je pense avoir une réponse – une réponse frustrante, déprimante –, je ne la formule pas à voix haute.

			Parce que Lowe, qui souffre de quelque chose qui n’est certainement pas une pneumonie, respire doucement et s’est endormi d’un sommeil paisible.

		

		
			Chapitre 16 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il l’a déjà imaginée dans son bain. Ses pensées étaient alors obscènes, inavouables. Il est trop fatigué pour les réprimer.

			Le lendemain, Lowe disparaît pour vaquer à ses occupations. Je me réveille en fin d’après-midi avec seulement un vague souvenir d’avoir rampé dans le placard encastré, et je trouve une note glissée sous la porte. C’est un morceau de papier blanc, plié en quatre.

			Sur une ligne, il a écrit :

			 

			Je suis parti courir.

			 

			Et sur une autre :

			 

			
			Sois sage.

			 

			Suivi de :

			 

			L.J. Moreland.

			 

			Je renifle. Pour des raisons obscures, je ne le jette pas à la poubelle, mais le glisse dans la poche extérieure de ma valise.

			Je me fais couler un bain et me glisse dans l’eau tiède. C’est stupide de garder de la camelote inutile, mais, honnêtement, j’ai du mal à m’en empêcher : c’est ce que faisait Serena avec les emballages de friandises importées. Elle les punaisait au mur. Une manie digne d’une psychopathe, à mon humble avis. Un signe précoce qui devrait permettre de repérer un futur tueur en série, ou un pyromane ou encore une personne qui torture les petits animaux. « Quand je vois les emballages, je me souviens du goût », m’avait-elle dit quand nous avions treize ans et que j’avais essayé de les jeter. J’avais levé les yeux au ciel, et elle ne m’avait pas adressé la parole pendant deux jours. J’avais donc laissé traîner, en mode passif-agressif, des poches de sang usagées dans les pièces que nous partagions. Elles avaient attiré des mouches, ce qui avait donné lieu à une confrontation explosive au cours de laquelle Serena n’avait pas pu décider si elle devait me traiter de sangsue ou de salope et avait lâché un : « Sanlope ». On avait éclaté de rire et on s’était souvenues qu’on s’aimait.

			— Misery ?

			La voix de Lowe me ramène au présent. Je regarde les fenêtres d’un air absent, un léger sourire aux lèvres.

			— Tu es où ?

			— Salle de bains !

			— Tu es habillée ?

			Je baisse les yeux et déplace stratégiquement la mousse.

			— Ouais.

			La porte s’ouvre un instant plus tard.

			
			Lowe et moi nous regardons – lui clignant des yeux, moi fixement – avec les mêmes expressions abasourdies. Il se racle la gorge, deux fois. Puis il se souvient qu’il est autorisé à détourner le regard.

			— Tu as dit que tu étais habillée.

			— Je porte mon écume de pudeur. Toi, par contre…

			Il fronce les sourcils.

			— Je porte un jean.

			Plus une bonne couche de sueur, et rien d’autre. Les rideaux sont tirés, mais il s’agit de voilages. La lumière chaude teinte la peau de Lowe d’une jolie couleur dorée… Ses larges épaules, son torse extrêmement musclé. Il a le teint frais d’une personne qui a passé du temps au grand air, en pleine nature, et il respire la santé, même s’il a plus de cicatrices qu’une personne de son âge ne devrait en avoir… De fines stries et des torsades noueuses. Oui, j’aime mater mon mari qui appartient à une autre espèce et qui est destiné à devenir la moitié d’une autre. Et, quoi ? Vous allez me faire un procès ? saisir mes biens inexistants ?

			— Je passerai outre ta nudité si tu passes outre la mienne, lui dis-je.

			Lowe se frotte la nuque.

			— J’ai enlevé ma chemise avant de changer et je l’ai perdue. Laisse-moi en trouver une propre.

			— Je m’en fiche. En plus, tu es en sueur et dégueulasse.

			Il hausse un sourcil.

			— « Dégueulasse » ?

			Je hausse les épaules, ce qui a peut-être pour effet d’écarter la mousse. Je n’en suis pas sûre et je ne vais pas vérifier, car la réponse pourrait être mortifiante.

			— Alors, tu es allé folâtrer dans la boue avec Emery ?

			Il rit.

			— Avec Koen. Il est arrivé tôt ce matin.

			— Ça a l’air sympa.

			
			Il a pu passer quelques heures avec une personne qu’il apprécie visiblement et en qui il a confiance. Il a pu baisser sa garde.

			— Ça l’était.

			C’est sûrement pour ça que ses yeux brillent d’une lueur enfantine et enthousiaste. Pourquoi il semble plus jeune qu’hier soir ? Pourquoi, lorsqu’il entre et s’assoit à mes pieds, sur le bord de la baignoire, il a l’air d’avoir passé la matinée à sourire ?

			— Tu sais, dis-je en me relaxant dans l’eau, je crois que j’ai envie de te voir.

			Il baisse les yeux sur son corps.

			— Tu veux me voir.

			— Non, pas nu.

			Il penche la tête, perplexe.

			— Sous ta forme de loup. (Son « Ah ! » est doux et amusé.) Tu peux changer rapidement ? tout de suite ? Mais garde tes distances, s’il te plaît. Les animaux ont tendance à me détester.

			— Non.

			— Pourquoi ? (Je me redresse en couvrant ma poitrine.) Oh, mon Dieu ! ça fait mal de changer ?

			— Non.

			Il a l’air vexé.

			— Ouf ! Combien de temps ça prend ?

			— Ça dépend.

			— Combien de temps ça te prend en moyenne ?

			— Quelques secondes.

			— C’est encore un truc d’alpha ? Et tes protéines motrices sont super dominantes ?

			Son regard furieux m’indique que je suis sur la bonne voie.

			— Il ne s’agit pas d’un tour pour amuser la galerie, Misery.

			— Mais c’est clairement pas super secret non plus, parce que j’ai vu Cal en… Ha ! j’ai compris.

			— Compris quoi ?

			
			Je souris. À pleines canines.

			— Tu ne veux pas me montrer parce que ta fourrure de loup est rose vif.

			— Pas une « fourrure de loup », juste une fourrure.

			Je l’éclabousse avec mon pied.

			— Elle est violette ? (Il tressaille et ferme les yeux.) Pailletée ? (Je l’éclabousse encore.) Tu dois me dire si elle est pailletée…

			Il serre soudain ma cheville, comme dans un étau.

			— T’as fini ?

			Il s’essuie les yeux avec le dos de sa main libre.

			Mon mollet est pâle contre sa peau, il est luisant d’eau et de savon. Quand sa main glisse, il ajuste sa prise, et ça ressemble presque à une caresse.

			OK.

			Bon.

			On est très tactiles depuis hier.

			On se touche beaucoup.

			— Pour ce soir, commence-t-il. (Il a changé sujet, mais n’a pas retiré sa main.) J’ai parlé à Koen. Il va nous faire gagner du temps. Distraire Emery.

			— Comment ?

			— On verra bien. Koen ne manque pas d’idées.

			— Il sait ce qu’on prépare ?

			— Pas encore.

			Il lâche mon pied, mais pas ma cheville, comme s’il ne me faisait pas confiance. Ou comme s’il n’en avait pas envie.

			— Il se doute peut-être de quelque chose, mais il préfère ne pas poser de questions. Ça lui permettrait de plaider l’ignorance.

			— Pas con. Pourquoi Koen est là ?

			— Emery est la sœur de sa mère.

			— Sa tante ?

			— Oui. Elle était originaire de la meute du Nord-Ouest, puis a déménagé quand elle a rencontré Roscoe. C’est pour ça qu’on m’a envoyé chez lui.

			
			— Waouh ! Et il va quand même t’aider ?

			— Il n’est pas fan de Roscoe. Ou de sa propre famille.

			Ça ne m’étonne pas.

			— Après le dîner, alors.

			— Tu vas dire que tu as besoin de te nourrir.

			— Et tu m’accompagneras parce que tu es un époux alpha aux petits soins et protecteur, et que je suis bien capable de me perdre. Après ça, tout ce qu’on aura à faire, c’est entrer dans le bureau, installer les mouchards et sortir. (Je me mords la lèvre inférieure.) Je pourrais aussi m’en charger seule.

			— Je ne t’enverrai pas seule.

			Je pense – je ne suis pas sûre, à cause de l’eau, de la mousse, et du fait que c’est hautement improbable –, mais je crois que Lowe effleure ma voûte plantaire du bout des doigts. Une hallucination tactile.

			— Tu es une vampyre. Si les gardes d’Emery te trouvent, ils attaqueront d’abord et poseront des questions ensuite. (Il pince les lèvres.) Reste près de moi, d’accord ?

			— Je sais me battre, dis-je.

			Pour lui permettre de se rétracter. Pour éviter de penser à ce qui se passe sous l’eau.

			— Je m’en fiche. Je ne prendrai pas le risque, pas avec toi.

			Je ne sais pas si je dois être flattée ou vexée. J’opte donc pour un simple :

			— OK.

			Il hoche la tête et me lâche enfin. J’admire son dos musclé tandis qu’il s’éloigne et je savoure la chaleur de sa peau sur la mienne longtemps après son départ.

			 

			Koen est le plus délicieux et le plus divertissant des connards. Il semble avoir des opinions bien arrêtées et il aime les partager.

			— Remercions tous Lowe pour la chance de ne pas avoir à subir l’un des délires de Roscoe ce soir, proclame-t-il en s’asseyant pour dîner.

			
			Je manque de m’étouffer avec ma salive, mais personne d’autre ne semble s’inquiéter qu’une bagarre soit sur le point d’éclater, pas même Emery.

			Je suis soulagée qu’il ne me déteste pas. Au contraire : quand on s’est rencontrés, il m’a attrapée par les épaules et m’a serrée dans ses bras, si bien que je me suis demandé s’il savait que j’étais une vampyre ou que Lowe et moi n’étions pas vraiment mariés. Il doit avoir une dizaine d’années de plus que nous, ce qui le situe à mi-chemin entre le grand frère et la figure paternelle vis-à-vis de Lowe. Mais je les ai observés avant le dîner – deux grands hommes portant des chemises identiques et échangeant confortablement à voix basse – et leur affection, leur respect mutuel sont évidents.

			Pourtant, ils sont comme le jour et la nuit. Lowe est parfois distant, mais il est fondamentalement gentil, altruiste et patient. Koen est sarcastique. Sûr de lui. Un peu cruel. Il n’est vraiment pas fan d’Emery, et il est prêt à le crier sur les toits.

			Les autres invités sont des membres de la famille, et quelques anciens collaborateurs de Roscoe qui ont décidé de rester neutres lors du changement de direction. La plupart semblent avoir compris que Lowe est leur meilleure chance, ou peut-être sont-ils simplement séduits par sa magie d’alpha. Quoi qu’il en soit, ils se comportent avec déférence, sauf l’un d’entre eux – John – qui porte une fiole en guise de pendentif. Elle est remplie d’un liquide violet qui ressemble beaucoup à du sang de vampyre. Lowe fixe longuement le regard sur lui lorsqu’il s’en aperçoit, assez longtemps pour que je sois certaine qu’une bagarre va éclater, et je me surprends à saisir l’un des couteaux à viande, juste au cas où. Au bout d’un moment, John baisse les yeux – aussi soumis que possible – et la tension se dissipe.

			Quand je le croise de nouveau, le collier a disparu.

			Le sujet des nouvelles alliances avec les vampyres et les humains est abordé à table, et la seule personne à soulever des objections est Emery.

			
			— J’ai entendu dire que toi et le nouveau gouverneur humain vous êtes… rencontrés, dit-elle à Lowe.

			— Maddie Garcia, oui.

			— Tu as vraiment l’intention d’établir une alliance avec…

			— C’est déjà fait, dit-il en soutenant son regard. Il reste quelques détails à régler, mais les loups-garous et les humains seront alliés dès le début de son entrée en fonction.

			Emery se ressaisit.

			— Bien sûr. Mais n’est-ce pas offensant pour la mémoire des loups-garous qui ont combattu et sont morts dans les guerres interespèces ? demande-t-elle d’un ton qui se veut parfaitement innocent.

			Amanda, une jeune femme venue avec Koen et assise en face de moi, lève théâtralement les yeux au ciel. Je lui rends son sourire.

			— Ce n’est pas mon intention, mais, si c’était le cas, c’est quand même préférable à la mort d’autres membres de ma meute.

			Lowe insiste sur « ma », un rappel pas vraiment subtil.

			— Je comprends qu’on puisse souhaiter une trêve, je suppose. (Elle me jette un coup d’œil.) Tu n’es pas inquiet de ce que cela pourrait signifier pour ta meute, Koen ? Les humains bordent ton territoire.

			— Non.

			Koen enfourne une bouchée de son steak. Lowe et lui se sont chamaillés comme un vieux couple pour savoir qui mangerait le mien, alors j’ai décidé de le donner à Amanda. T’as vu, Serena, je me fais des amis.

			— Certains d’entre nous ne passent pas leur temps à remuer la merde, Emery.

			— C’est vrai. Certains d’entre vous ont même des conjoints vampyres.

			Son ton est glacial. Et moi qui pensais qu’elle approuvait notre amour.

			— Certains d’entre nous ont de la chance, dit Lowe, sincère, comme si notre mariage était l’une de ses plus grandes fiertés, l’aboutissement d’années d’amour partagé. (Quel acteur !) Tu as besoin de te nourrir ? demande-t-il en se tournant vers moi, d’un ton soudain très intime.

			Oui. Très bon acteur, parfait timing.

			— S’il te plaît.

			Je souris avec adoration à mon partenaire attentionné, faisant mine de ne pas remarquer les mines nauséeuses de l’assistance.

			Il me regarde dans les yeux et murmure :

			— Allons-y, alors.

			Nous sortons de la salle à manger au moment où Koen traite John de connard.

			— Il aime se faire des ennemis ? provoquer des bastons ? voir le monde se consumer ?

			— Koen est un champion de… (Lowe cherche ses mots) l’honnêteté sans filtre.

			Tu m’étonnes !

			— Qui a-t-il défié ? Pour devenir alpha, je veux dire.

			— Personne. Sa mère l’était avant lui. Quand elle est morte, Koen l’a remplacée.

			— C’est délicieusement monarchique. Et les membres de la meute étaient d’accord avec ça ?

			— Pas tous.

			— Et ?

			Il pose la main sur mes reins, m’incitant silencieusement à prendre à droite.

			— Certaines personnes ont exprimé leur désaccord.

			— Et ?

			— Hé bien… il est alpha depuis plus de dix ans, pas vrai ?

			— Hum. C’est vrai. Est-ce que lui et Amanda couchent ensemble ?

			— C’est son bras droit.

			— Et ? Est-ce qu’ils couchent ensemble ?

			Un bref silence.

			
			— Traditionnellement, l’alpha de la meute du Nord-Ouest fait vœu de célibat.

			Oh, mon Dieu !

			— Toi aussi ?

			Lowe secoue la tête.

			— Mais j’ai parfois l’impression que c’est le cas, murmure-t-il juste au moment où nous atteignons le bureau.

			Je détache immédiatement une épingle de mon chignon et me mets à genoux devant la serrure, laissant ma robe s’enrouler autour de mes cuisses. Quelques secondes plus tard, j’ouvre la porte avec une courbette digne d’un majordome.

			— Quoi ? chuchoté-je en remarquant que les lèvres de Lowe tressaillent.

			Il se glisse en premier à l’intérieur, balaie la pièce du regard, puis me fait signe d’entrer.

			— Je t’imaginais en train de faire la même chose…

			Il referme la porte derrière lui et allume. Je vois une cheminée si grande qu’elle pourrait accueillir confortablement une famille de taille moyenne, et une quantité non négligeable des bois de cerfs en guise de décoration.

			— … pour entrer dans ma chambre.

			— Ah ! c’est vrai. (Je tressaille.) Au fait, je suis désolée…

			— D’avoir fouillé dans mes sous-vêtements ?

			— Oui…

			Il me montre l’ordinateur sur le bureau avec un petit sourire, et je me précipite, oubliant les bois de cerfs, soulagée de pouvoir penser à autre chose.

			— Je vais dissimuler ton odeur, mais essaie de toucher le moins de choses possible, me rappelle-t-il.

			Nous n’avons pas beaucoup de temps, alors je hoche la tête et commence. Lowe a déjà mis plusieurs pièces de la maison sur écoute, mais ce que je fais nous permettra d’intercepter et de passer au crible toutes les communications d’Emery. Et comme elle n’a pas d’Alex elle ne s’en rendra jamais compte.

			
			— Qu’est-ce que je peux faire ? me demande Lowe à voix basse pendant que je me faufile dans le réseau.

			Je hoche la tête entre deux frappes.

			— Installe l’Ubertooth et passe-moi le LAN Turtle. (Je ricane devant son expression je-ne-savais-pas-qu’on-devait-rendre-la-dissertation-aujourd’hui-et-mon-chien-l’a-mangée.) Je plaisantais. Monte la garde.

			— Dieu merci ! (Son soulagement pourrait faire redémarrer la batterie d’un camion.) Tu as besoin de combien de temps ?

			— Six minutes, max. C’est trop ?

			— Non. Je doute qu’ils sachent combien de temps il te faut pour te nourrir.

			Je le regarde en levant les yeux au ciel.

			— Waouh ! merci.

			— C’était un compliment ?

			Il penche la tête, l’air perplexe.

			— Ça ne l’était pas ?

			— Pas intentionnel.

			— Tu n’essayais pas de me dire que je suis facile à vivre ?

			— Non.

			— Merde ! (Je baisse la tête et continue de programmer.) Alors je révoque mon acceptation chaleureuse de ton non-compliment.

			— Si tu penses que c’en était un, il t’en faut de meilleurs.

			— De meilleurs quoi ?

			— Compliments.

			Je lève les yeux une fois de plus. Son expression est indéchiffrable.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Tu as besoin d’entendre les bonnes choses. (Il hausse les épaules, mais il est tout sauf désinvolte.) Que tu es intelligente, incroyablement douée et courageuse. Que tu es la personne la plus attentionnée que j’aie rencontrée, même si, étrangement, tu crois être sans cœur. Que tu es si résiliente que ça me dépasse. Que tu es très…

			
			Il s’interrompt. Se passe la langue sur les lèvres. Les battements de mon cœur s’accélèrent.

			— Très belle à regarder. Toujours si belle. Et que…

			Il s’arrête brusquement et lève la main. Ses épaules se raidissent, et il est soudain très vigilant.

			— Quelqu’un vient, murmure-t-il.

			— Emery ? chuchoté-je.

			Je n’entends rien, mais les loups-garous ont une bien meilleure ouïe que les vampyres.

			Lowe secoue la tête, et, deux secondes plus tard, je les entends aussi. Des voix. Deux. Deux hommes descendent l’escalier.

			— Les gardes d’Emery, dit-il, à peine audible.

			Je me fige à l’idée qu’on pourrait être pris sur le fait. Puis le visage d’Ana surgit dans mon esprit. Qu’Emery ait pu essayer de l’enlever, le mal qu’elle aurait pu lui faire… La peur, la pure terreur me transperce comme une lance. On ne peut pas revenir les mains vides.

			— Attends, murmuré-je lorsque Lowe s’apprête à éteindre l’ordinateur. (Les pas se rapprochent, ils sont tout près.) On a juste besoin de quelques minutes.

			— S’ils entrent et nous trouvent…

			— Non. (J’éteins le moniteur.) On va…

			J’ai une idée, mais c’est plus facile à montrer qu’à expliquer, alors je prends Lowe par la main et je l’entraîne jusqu’à me retrouver adossée à l’un des montants de la cheminée. Le cliché me fait presque mal, et, si les gardes d’Emery maîtrisent un tant soit peu la fiction, ne serait-ce qu’au niveau CE2, ils ne tomberont pas dans le panneau. Mais ça pourrait nous faire gagner quelques minutes, et c’est tout ce qui compte.

			— Embrasse-moi, ordonné-je en l’attirant.

			Il doit être tout près, me dominer de toute sa hauteur.

			— Quoi ?

			Lowe fronce les sourcils.

			— Agissons comme des jeunes mariés et comme si on était… je ne sais pas moi, excités, et…

			Et qu’on a fini dans le premier bureau venu. Peut-être qu’on est un peu pervers. Peut-être qu’on est stupides. Peut-être qu’on est pathétiques.

			Merde ! les gardes n’y croiront jamais. Et ils arrivent.

			— Ils pensent que tu es en train de te nourrir, siffle Lowe.

			Si je pouvais consacrer quelques neurones à éviter de paniquer, je lèverais les yeux au ciel.

			— Je sais, mais puisqu’on est là, et qu’ils arrivent…

			— Que tu te nourris. De moi.

			Il a l’air tout à fait sérieux.

			— Quoi ?

			— On doit prétendre que c’est pour ça qu’on est entrés.

			— Non ! C’est…

			En fait, c’est une bonne idée. Une très bonne idée, même. Ça n’explique toujours pas pourquoi on est ici. On pourrait dire qu’on s’est perdus et que c’est la première porte ouverte qu’on a trouvée.

			— D’accord. (Je hoche la tête. Les pas se rapprochent.) Penche la tête, je vais faire semblant…

			— Misery… (il plante son regard dans le mien) tu dois me mordre.

			— Pourquoi ?

			— On parle de loups-garous. Ils vont le sentir si tu ne bois pas vraiment.

			— Quoi ? Non ! Je n’ai jamais…

			— Misery, ordonne Lowe, ou peut-être qu’il me supplie, ou peut-être qu’il aime juste prononcer mon prénom.

			Une seconde plus tard, j’enfonce les canines dans sa jugulaire.

			Deux secondes après, la porte du bureau s’ouvre.

		

		
			Chapitre 17 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] L’année écoulée mise à part, il avait toujours été à l’aise avec le sexe et tout ce qui va avec. Il savait ce qu’il aimait et comment l’obtenir. Il était satisfait.

			Désormais, il a oublié ce qu’est la satisfaction.

			C’est surprenant de voir à quel point tout se passe bien, surtout si l’on considère qu’on est tous deux novices en la matière.

			D’un côté, Lowe, qui n’a pas la moindre idée de ce à quoi s’attendre ; de l’autre, une vampyre qui ne sait pas se comporter en tant que telle. Et puis il y a ce contexte absolument merdique : on est sur le point d’être mis en pièces.

			Et pourtant, même sans le savoir, je sais exactement quoi faire. Je sais que je dois renifler à la base de sa gorge pour trouver l’endroit parfait. Je sais m’arrêter là où son sang affleure sous la peau, là où son odeur est la plus entêtante. Je sais presser mes lèvres contre sa chair avec complaisance et gratitude. Et surtout, je sais, sans le moindre doute, sans la moindre hésitation ou crainte, comment mordre. Même si mes canines ne servent jamais, elles n’en sont pas moins aiguisées. Je me laisse guider par l’instinct plutôt que l’expérience. Et, après un bref moment de totale confusion, le sang de Lowe emplit ma bouche.

			Ça ne ressemble à rien de ce que j’ai pu goûter. Et ça n’a rien à voir avec le fait que je me suis toujours nourrie de poches froides et réfrigérées, et qu’en comparaison ce sang me l’effet d’un brasier. Je pense que c’est lié au fait…

			… au fait qu’il s’agit de Lowe. Et son sang a ce goût typique, certes, mais il est aussi épicé, cuivré, une caresse pour ma langue. Son sang a le goût de son odeur, de ses sourires, de ses mains qui s’attardent sur ma peau. Comme quand il regarde au loin avec gravité et se frotte la mâchoire, inquiet pour Ana. Son sang représente tout ce qu’il est, et je m’en abreuve. C’est le moment le plus délicieux, le plus bouleversant, le plus révélateur de toute mon existence.

			
			Et puis les premières gouttes atteignent mon estomac, et tout change.

			J’entends qu’il se passe quelque chose à seulement quelques mètres. Mais ça reste dans le lointain, comme dans un rêve : des halètements ; une conversation frénétique, à voix basse, des mots comme « Lowe », « femme » et « nourrir » ; des excuses précipitées et paniquées ; une porte qui se referme en claquant. Mais la seule chose à laquelle je pense c’est…

			— Misery, grogne Lowe.

			J’ai chaud. J’ai délicieusement, magnifiquement chaud. Je me sens fébrile. Et vide. Et sur le point d’exploser. Et étourdie. Je me liquéfie. Et je sens que j’ai besoin, besoin, besoin…

			J’ai besoin de plus. J’ai besoin qu’il se rapproche.

			— Misery, souffle-t-il.

			J’ignore à quel moment je l’ai saisi par les épaules. Je gémis dans le creux de son cou, incapable de m’arrêter. Je veux me glisser sous sa peau. Je veux qu’il se glisse sous la mienne. Je veux lui donner tout ce qu’il demande.

			— Putain !

			Son souffle est court contre ma tempe. Je crois qu’il a compris, parce qu’il fait exactement ce que je suis incapable de mendier : il laisse glisser sa main le long de ma colonne vertébrale jusqu’à mes fesses, et il me soulève tandis que j’enroule mes jambes autour de sa taille. Mes seins sont douloureux et sensibles, mon cœur palpite, et une alarme dans ma tête me dit que je devrais arrêter, que je bois trop. Elle se tait au moment où Lowe emmêle les doigts dans mon épaisse chevelure au niveau de ma nuque et ordonne :

			— Prends-en plus.

			Je pousse un gémissement de bonheur contre sa peau. Quelque chose de liquide et d’impatient explose en moi, se répand dans mon estomac.

			— Misery. Misery.

			Il appuie sur ma tête pour presser mes lèvres contre son cou. Il ondule contre moi d’une manière qui ne semble pas totalement volontaire.

			— Prends tout ce dont tu as besoin.

			Je m’agrippe à lui comme à une bouée de sauvetage, désespérée, cherchant plus de friction. Je vais et viens contre ses abdominaux, cherchant mon plaisir, et, dès que je l’obtiens, j’ai besoin de plus. Plus de sang, plus de Lowe, plus de cette sensation d’étirement, de balancement, de tension.

			— Je vais… Putain ! (Sa voix n’est plus qu’un grondement contre mon oreille.) Misery, laisse-moi…

			Un son étouffé et obscène s’échappe de sa gorge. Il est dur comme le roc, et, quand il me soulève un peu plus, que je sens ses doigts qui agrippent mes fesses, que je sens qu’il se cambre contre moi, je perds presque sa veine. Presque. Je laisse échapper un gémissement plaintif tandis que je me frotte contre sa queue.

			— Je sais, murmure-t-il, apaisant, autoritaire. Je sais. Sois sage, je vais…

			Les premiers spasmes de plaisir me secouent avec tant de force, si soudainement, qu’ils m’emportent. Je me cambre, je tremble, je me contracte, et pendant une longue seconde je reste là, au bord du gouffre, sans repère… jusqu’au déclic. Alors mon orgasme explose, me coupant le souffle. Le plaisir est vif, intense, dévorant. Il explose, puis double en intensité, puis il augmente encore, jusqu’à tout submerger, et je jouis, et je jouis, et je jouis, emportée par une vague, l’espace de quelques secondes, minutes, siècles. Puis, lentement, il diminue. Il est suivi de répliques qui provoquent des spasmes.

			Je suis contente que Lowe m’ait plaquée contre la cheminée, car je ne tiendrais pas sur mes jambes. Ma respiration est bloquée et je halète contre sa veine encore ouverte. Je suis…

			Sa veine. Sa précieuse et belle veine.

			Je ne suis pas capable de pensée rationnelle en ce moment, mais je me penche en avant et je suce les plaies que j’ai ouvertes, puis je les lèche comme un chaton, en lapant chaque goutte verte. C’est instinctif, inscrit dans mes gènes, et Lowe semble l’apprécier aussi. Une intense satisfaction émane de lui. Il agrippe mes hanches avec ses grandes mains, murmurant des louanges douces et satisfaites contre mes pommettes.

			Le sang cesse de couler, sa peau se referme. Je lève la tête. J’éprouve une immense satisfaction et je déborde de fierté. Je suis rassasiée. Repue. Heureuse. Je me sens forte et j’ai bien chaud. Je ne me suis jamais sentie aussi bien, et je le dois à Lowe, à son sang, à son souffle lourd contre ma peau…

			Oh, mon Dieu !

			Lowe.

			— Je… (Je le repousse doucement, et il ne réagit pas immédiatement.) Lâche-moi.

			Je n’ai pas besoin de le lui demander deux fois. Il me laisse glisser doucement jusqu’à ce que mes pieds touchent le sol, puis il tente de faire un pas en arrière, mais je le retiens… Je ne peux pas le laisser faire. Je m’agrippe à sa chemise et le suis.

			— Misery. (Je suis physiquement incapable de le lâcher.) Misery.

			Sa voix rauque me sort de mon état de transe. Je m’éloigne, et ça me parait immédiatement la pire des idées à cause de l’air froid. Mes cheveux sont emmêlés et ma robe est remontée au-dessus de ma taille, mais je suis trop occupée à regarder Lowe pour y remédier. Ses pupilles ont englouti ses iris. Elles descendent le long de mes jambes, hypnotisées.

			Avec la distance, la prise de conscience de ce qui vient de se passer s’infiltre d’abord lentement en moi, puis me submerge.

			Merde ! ce n’est pas que je me sois nourrie de lui, même si c’est le cas, mais aussi… Je n’avais aucune idée que…

			— Je suis vraiment désolée, soufflé-je en ajustant mes vêtements.

			Il secoue la tête, essoufflé. Ses yeux sont différents. Méconnaissables.

			— Je n’avais jamais… Je n’avais aucune idée que ce serait… Je t’ai fait mal ?

			Il secoue la tête avec un air avide. Lentement, prudemment. Je recule d’un pas, car j’ai l’impression d’être devenue la proie d’un prédateur beaucoup plus fort et rapide.

			— OK.

			Je me lèche les lèvres. Cet arrière-goût dans ma bouche, c’est son sang, et c’est délicieusement érotique… I ; l est vivant, il respire, il est chaud et fort. Cet être vivant, cet homme, ce loup-garou, a produit du plasma et des globules verts et il a choisi de me les offrir.

			La vie et la nourriture.

			C’est si intime. Sexuel, mais aussi bien plus. Ce n’est pas une chose que je pourrais imaginer partager avec qui que ce soit, à l’exception de…

			Lowe. Bien sûr.

			Je baisse les yeux sur ma robe froissée, me sentant comme une enfant qui vient de découvrir qu’elle n’est pas vraiment née dans un chou.

			— Misery.

			Je lève les yeux. Lowe a l’air débraillé. Un peu choqué. Désorienté. Et manifestement excité. Il caresse une fois son érection à travers son pantalon, en scrutant mon visage avec fascination.

			— Ça va ?

			— Je ne sais pas. (Je me lèche de nouveau les lèvres et trouve d’autres traces de lui.) Je ne crois pas. (C’est alors que j’entends les pas et que je me rappelle pourquoi je suçais son sang il y a une seconde.) Ils arrivent, sifflé-je en me précipitant vers l’ordinateur pour déconnecter le matériel.

			Premier coup de chance de la soirée : le programme a fonctionné. Je débranche tout, en m’assurant de ne rien laisser derrière moi. Lowe reste immobile, suivant chacun de mes gestes, comme un loup qui s’apprête à bondir sur un lapin. Lorsque mes doigts disparaissent dans mon décolleté pour cacher la clé USB, il a le souffle coupé.

			
			— Lowe, tu sais que quelqu’un arrive, n’est-ce pas ?

			— Oui, dit-il simplement, et, pendant un instant, je pense qu’il pourrait bien être hors service.

			Puis je me rends compte qu’on devrait peut-être… Quoi ? S’enfuir ? On s’est déjà fait prendre. Maintenant, il s’agit de jouer la comédie.

			— Ça va ? je demande, parce que je n’ai pas pensé à le faire avant.

			Il murmure :

			— Reviens.

			Il me tend la main. Je n’ai pas l’impression qu’il aille bien, mais moi non plus, alors je traverse la pièce.

			Il me serre dans ses bras, m’enveloppant les épaules, calant ma tête sous son menton. Ce n’est pas comme avant, ça n’a plus rien de sexuel ou de fébrile, il n’est plus question de chaleur, de peau contre peau, de fiction. On a juste besoin de proximité. Lowe enfouit son nez dans mes cheveux, et nos cœurs battent au même rythme. On devrait probablement discuter de ce qu’on fera quand quelqu’un fera irruption, élaborer un plan d’action, mais, tout ce que je veux, c’est être ici. M’agripper à lui.

			— Je pourrais te baiser maintenant, me dit-il à l’oreille. (Il a l’air honnête et un peu résigné.) J’ai failli le faire.

			— Je suis désolée. Je n’ai jamais imaginé que ça mènerait à…

			— Je sais. Je suis juste vraiment… (Il m’embrasse sur le front, ses lèvres sont douces et chaudes.) Je n’ai jamais rien ressenti de tel.

			— Comme quoi ?

			— Excité. Mordu. Et… et d’autres choses.

			J’éprouve exactement la même chose.

			— Je suis désolée, répété-je. C’est sûrement… Je vais en parler à mon frère. C’est peut-être quelque chose que j’ai fait.

			Non. C’était parfait.

			La barbe de Lowe me picote la tempe.

			
			— Tu en as eu assez ?

			— « Assez » ?

			— Du sang.

			— Oh ! oui.

			Mais, j’en voudrais plus.

			Mais, je peux en avoir plus ?

			J’en ai tellement envie. Je suis sur le point de mettre ma fierté de côté et de demander comme une grande fille quand la porte s’ouvre de nouveau. Cette fois, on est capables de s’éloigner l’un de l’autre. Il fait un pas en avant d’un air protecteur, et il n’est plus question de tendresse entre nous.

			— J’ai cru que mes gardes avaient halluciné, dit Emery en nous regardant avec méfiance. J’ai dû oublier de fermer à clé.

			Son regard s’attarde sur le cou de Lowe, intact, mais d’un vert légèrement bleuté. Comme un suçon.

			— Quand tu as lui as proposé de se nourrir, Lowe, j’ai supposé…

			Ses lèvres se tordent en quelque chose qui ressemble à du dégoût.

			— Tu ne devrais jamais… supposer, répond Lowe d’une voix tranchante.

			Soudain, Koen apparaît derrière Emery. Il s’adosse au chambranle avec un sourire carnassier.

			— Pour ma part, je suis content que les enfants s’amusent.

			— Oui, bien sûr. Quand vous aurez fini, revenez à table. On vous attend pour le dessert.

			— Tante Emery, ils ont déjà eu un dessert.

			Emery fait une grimace de dégoût et sort en passant devant Koen. Lowe ne se détend toujours pas après son départ : ses larges épaules restent crispées, il a le regard rivé sur Koen comme si ce dernier représentait une menace dont il fallait me protéger au lieu d’être son allié le plus loyal et le plus précieux. Ce dont Koen a conscience, à en juger par son sourire amusé.

			— Et dire que tu es le loup-garou le plus sensé que j’aie jamais rencontré. Regarde ce que ça t’a apporté de la trouver, dit-il d’un ton énigmatique. (Il considère Lowe avec affection, puis change d’expression.) J’ai reçu un appel. Cal a essayé de te joindre pour te parler de quelque chose d’important. C’est urgent.

			— J’ai laissé mon téléphone dans ma chambre.

			Koen hausse un sourcil.

			— Je ne suis pas sûr que ça aurait changé quelque chose s’il avait été dans ta poche.

			Lowe lève les yeux au ciel, mais se détend un peu.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Il a évoqué la possibilité que tu rentres ce soir plutôt que demain matin. Quelque chose à propos d’Ana, je crois.

		

		
			Chapitre 18 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Sa présence l’apaise bien plus que de courir sous la pleine lune.

			J’essaie de mettre à profit le temps passé dans l’avion pour m’assurer que le mouchard est bien en place et qu’il fonctionne à distance, mais le signal wifi est trop irrégulier et je finis par laisser tomber mon Raspberry Pi en poussant un grognement de colère. Lowe et moi n’échangeons pas plus que quelques mots pendant le vol. Il se concentre sur le pilotage, manifestement inquiet pour Ana.

			J’ai mal pour lui.

			— Ça a commencé quand tu es parti, lui explique Mick d’un ton sinistre lorsqu’il vient nous chercher. Je sais, je sais, ajoute-t-il immédiatement en voyant l’expression de Lowe, j’aurais dû te prévenir, mais c’était juste une petite fièvre. Je me suis dit qu’elle avait mangé quelque chose de bizarre. Mais ensuite elle s’est mise à trembler et à dire qu’elle avait mal aux os. Puis elle a commencé à vomir.

			Lowe, qui exprime sa nature d’alpha en pilotant tous les moyens de transport qu’il emprunte, gare la voiture devant la maison.

			— Est-ce qu’elle peut boire au moins ?

			— Pas grand-chose. Juno est à l’étage avec elle.

			Il a l’air d’avoir cinq ans de plus que lorsqu’on est partis. Tout comme Juno et Cal, qui font les cent pas devant la chambre de Lowe, où Ana a décidé de s’installer. Je me demande si c’est parce que l’odeur de son frère y est plus prégnante et que ça la rassure.

			Je ne doute pas que Lowe soit terrifié, mais il le cache bien. Même plus tôt dans la soirée, alors qu’on allait être pris en flag, il n’a pas paniqué. C’est peut-être un trait alpha, ce qui fait un bon chef : la capacité de faire taire ses émotions et de se concentrer sur ce qui doit être fait. Je pense que père approuverait.

			— C’est… Ça n’arrive jamais aux loups-garous normaux d’être malades ? demandé-je.

			Cal et Mick semblent interloqués. Juno se contente de demander calmement à Lowe :

			— Tu lui as parlé d’Ana ? (Elle ne semble pas surprise par son hochement de tête.) Nous ne sommes pas vraiment sensibles aux virus, m’explique-t-elle, ni aux bactéries, ni à quoi que ce soit d’autre. Certains poisons nous affectent, mais pas comme ça.

			Je me dis qu’en raison de la physiologie d’Ana l’intervention d’un médecin loup-garou serait inutile. Et, pour la même raison, un médecin humain lui ferait courir le risque d’être découverte.

			— C’est la première fois que ça arrive ?

			Lowe acquiesce.

			
			— Elle a parfois eu le nez qui coulait et des éternuements. On a fait passer ça pour des allergies.

			— On a toujours ce médicament… « Tyler… » quelque chose ? propose Cal. Celui qu’on a obtenu il y a plusieurs mois.

			— « Tylenol » ? lui demandé-je.

			Il me jette un regard admiratif.

			— Comment tu sais ?

			Je souris.

			— J’ai deviné. Ça pourrait aider pour la fièvre et la douleur, mais…

			Je hausse les épaules, et, pendant que les autres discutent de la marche à suivre, je décide d’aller voir Ana. Elle a l’air si petite et fragile au milieu du grand lit de Lowe, et son front est brûlant. Je suis persuadée qu’elle dort, mais :

			— Tu peux laisser ta main ? dit-elle au moment où je m’apprête à la retirer. Tu es si fraîche.

			— Pour quoi tu me prends ? (Je fronce les sourcils, pour l’amuser.) Ta poche de glace ? (Son rire me serre le cœur.) Comment tu te sens ? lui demandé-je.

			— Comme si j’allais te vomir dessus.

			— Tu pourrais d’abord vomir sur Paillette ?

			Elle réfléchit longuement avant de déclarer très sérieusement :

			— Comme tu veux.

			Lowe nous rejoint quelques minutes plus tard. Il embrasse Ana sur la tempe et lui offre ce qu’il présente comme le premier de ses cadeaux de Californie… Une grande girafe rose. J’ignore complètement où et quand il a pu l’acheter.

			— Il y a des girafes en Californie ?

			— Pas à l’état sauvage, ma douce.

			Elle pince les lèvres.

			— J’aimerais un cadeau plus authique la prochaine fois.

			— C’est noté.

			— Lowe ?

			— Oui.

			
			— Maman me manque.

			Lowe ferme brièvement les yeux, comme s’il ne supportait pas de les garder ouverts.

			— Je sais, ma douce.

			— Pourquoi Misha a deux parents et moi aucun ? C’est pas juste.

			— Oui… (il lui lisse doucement les cheveux, et je sens jusque dans ma moelle qu’il incendierait le monde entier pour elle) ça l’est.

			Il lui tient la tête au-dessus d’un seau lorsque, quelques minutes plus tard, elle est de nouveau saisie de nausées. On reste près d’elle jusqu’à ce qu’elle s’endorme en serrant nos mains entre ses petits doigts.

			Quand on sort de la chambre, la bouche de Lowe est encadrée de profonds sillons.

			— Je vais l’emmener en territoire humain, décrète-t-il d’un ton sans appel. Je vais trouver un médecin qui ne posera pas trop de questions et ne fera pas d’examens inutiles. Ça n’a rien d’idéal, mais on n’en sait tout simplement pas assez sur sa moitié humaine pour interpréter…

			— Moi je sais, l’interromps-je. (Tout le monde se retourne pour me regarder.) Du moins, j’ai plus d’expérience avec les humains que vous.

			— En fait…, commence Cal.

			— Une expérience qui n’implique pas de les assassiner, lui dis-je en lui jetant un regard noir.

			Il admet que j’ai raison avec un hochement de tête penaud. Mais Mick, qui est habituellement mon allié, se frotte la nuque et dit d’un ton peiné :

			— Misery, c’est vraiment gentil de ta part, mais tu n’es pas une humaine, tu es une vampyre.

			— J’ai vécu parmi les humains pendant plus de dix ans. Avec une sœur humaine.

			— Tu dis que tu sais ce qui ne va pas ? me demande Lowe.

			— Non, mais je suis presque sûre que c’est soit bactérien, soit viral, et je sais quels médicaments Serena a utilisés dans chacun des cas. (Ils me regardent tous d’un air sceptique.) Écoutez, je ne dis pas que c’est infaillible, et je ne suis pas médecin, mais c’est probablement mieux que de la déplacer alors qu’elle est déjà si faible, ou de la faire ausculter par quelqu’un qui pourrait découvrir sa… situation.

			— Ça semble risqué. Et ça pourrait mal tourner. (Mick soupire et secoue la tête.) On devrait l’emmener en territoire humain, Lowe. Je peux m’en charger. J’irai aussi vite que possible et je la ramènerai…

			— Tu as le nom des médocs ? l’interrompt Lowe en me regardant.

			— Je vais les noter. Tu devras te rendre dans une pharmacie humaine, dont la plupart sont déjà fermées, et tu auras normalement besoin d’une ordonnance, mais…

			— Je peux m’en passer.

			Je souris.

			— Je m’en doutais.

			Je suis persuadée que quelqu’un comme lui peut passer d’un territoire à l’autre sans être repéré.

			— Lowe, l’amie de Misery était une vraie humaine.

			Mick proteste beaucoup, sans doute parce qu’il se sent responsable. Lowe m’a dit qu’il avait perdu son fils, et je me demande si c’est la raison pour laquelle il s’est autant attaché à Ana.

			— C’est vrai, dis-je doucement, mais n’importe quel médecin l’auscultera comme une enfant pleinement humaine. Ana est tout simplement unique. Serena est un modèle comme un autre.

			— Je suis d’accord, intervient Juno. Faisons-lui confiance.

			Mick semble sur le point d’argumenter, alors Lowe lui passe le bras autour des épaules.

			— Si ça ne marche pas, on l’emmènera voir un médecin. Demain.

			
			Il est de retour dans l’heure. On l’attend tous auprès d’Ana, mais je suis celle qu’il regarde en premier quand il entre. Ses articulations sont saupoudrées de sang vert lorsqu’il me tend les médicaments, et je suis ravie de ne déceler aucune trace de rouge.

			Je m’empresse d’écraser les pilules pour Ana, comme je le faisais pour Serena avant qu’elle apprenne à les avaler d’un trait… ce qu’elle n’a été capable de faire que très récemment, à sa grande honte.

			— Pourquoi je dois en prendre autant ? se plaint Ana.

			— Parce qu’on ne sait pas exactement ce que tu as, lui expliqué-je. Ceux-là seront efficaces qu’il s’agisse d’un virus ou d’une bactérie, et l’autre fera baisser ta fièvre. Maintenant, arrête de râler.

			Elle dit que les médicaments ont un goût de poison, ce qui me vaut plusieurs regards désobligeants venant de la plèbe. Je décide de me faire discrète et de me lancer à la recherche d’Alex, en espérant qu’il soit toujours debout. J’ai de la chance, car je le trouve dans le bureau de Lowe. Je m’approche, curieuse de savoir ce qui l’accapare au point qu’il ne m’ait pas entendue.

			— Jouer à des jeux humains piratés, sur l’ordi de ton patron, et à GTA en plus. Le sans-gêne du petit personnel n’a plus de limite.

			— Putain, tu m’as fait peur ! (Il manque de tomber de sa chaise.) Où tu… Tu es vraiment très près d’un coup. J’ai mangé de l’ail au déjeuner et mon sang est probablement un poison pour toi !

			Je lui fais ma plus belle moue déçue.

			— Toi aussi tu m’as manqué. Ça y est, tu interceptes ?

			Il acquiesce, une main toujours sur le cœur.

			— Oui. On capte bien. Emery ne peut même pas prendre un rendez-vous chez le chiropracteur sans qu’on soit au courant.

			— Génial. Du nouveau ?

			Il secoue la tête. Ses narines tressaillent.

			
			— Ton odeur est différente. C’est pour ça que je n’ai pas remarqué ton arrivée.

			Mince !

			— Peut-être que ma puanteur vampyrique te fait de l’effet ?

			— Non. Non, tu sens comme…

			— Au fait, Lowe nous a demandé de travailler sur un projet, l’interromps-je.

			C’est un mensonge, mais je ne pense pas que Lowe s’en formalisera.

			— Quoi ?

			C’est quelque chose qui m’est venu quand Ana a dit : « Misha a deux parents et moi aucun. » En essayant de comprendre qui a parlé d’Ana à Serena, on a supposé que ça ne pouvait être que son père, parce qu’il n’a jamais cru Maria quand elle lui a annoncé sa grossesse. Mais si ce n’était pas toute l’histoire ?

			— Il veut qu’on obtienne la liste des humains membres du Bureau humains-loups-garous, disons… il y a dix à cinq ans ?

			C’est plus sûr que de dire « huit ». Alex n’est pas stupide.

			— Lowe cherche des gens qui auraient interagi avec des loups-garous dans notre… (« notre » ?) dans sa meute. (Il cligne des yeux, curieux.) Pourquoi ?

			— Je ne sais pas. Quelque chose s’est présenté quand on était chez Emery et il a dit qu’il avait besoin de savoir.

			Je suis peut-être meilleure actrice que je le pensais.

			— Tous ceux qui ont travaillé pour le bureau ? Aucun autre critère ?

			Je me passe la main dans les cheveux en réfléchissant.

			— Des hommes. Juste des hommes.

			— D’accord. Oui, bien sûr.

			— Tu peux t’y mettre tout de suite… (je réprime un sourire) ou tu es trop occupé à jouer les gangstas ?

			Il prend une jolie teinte verte, se racle la gorge, et nous passons l’heure suivante à faire chou blanc à cause des archives humaines chaotiques. On abandonne quand Alex se met à bâiller.

			— Oh, mon Dieu ! dit-il quand je me lève pour partir.

			— Quoi ?

			Ses yeux sont grands comme des soucoupes.

			— J’ai compris.

			— Quoi ?

			— Ce que tu sens.

			Putain !

			— Bonne nuit, Alex.

			— Pourquoi tu sens comme si mon alpha t’avait marquée ? est la dernière chose que j’entends avant que je retourne voir Ana.

			Mick et Cal sont partis, mais Lowe et Juno se tiennent devant sa chambre, parlant à voix basse. Ils se taisent quand j’arrive et se tournent vers moi, l’air grave.

			Je me fige.

			— Merde ! Elle va bien ?

			La réponse de Juno ne tarde qu’une seconde, mais le poids de mon estomac a doublé.

			— La fièvre est tombée, et elle a pu boire. Elle a dit que tes « trucs dégueulasses », je cite, l’ont bien aidée.

			Je souris.

			— Vraiment ?

			— Oui.

			Elle jette un regard critique à son alpha. Son regard passe de lui à moi, puis elle ajoute :

			— Vous formez une surprenante bonne équipe.

			— C’était surtout moi.

			J’époussette la robe que j’ai mise pour le dîner et que je porte encore. La bouche de Juno tressaille.

			— Accepte le compliment.

			— D’accord, concédé-je en la regardant saluer Lowe et s’éloigner.

			
			Cette amitié, ou cette absence d’inimitié, semble réussir à mon système dopaminergique.

			Je m’attends à ce que Lowe sourit, mais il me regarde gravement, l’air hagard.

			— Ana dort ?

			Il acquiesce.

			— Tu veux dormir dans mon lit ? (Ça lui coupe le souffle, alors je crois bon de préciser.) Je dors dans le placard, de toute façon. Et tu pourrais garder la porte ouverte, au cas où Ana se réveillerait, et… je ne vais pas te faire des avances alors que ta sœur est encore malade à cause de ce qui s’est passé entre nous tout à l’heure, je poursuis, avec beaucoup moins de conviction.

			Mais je ne pense pas qu’il s’en soucie. Honnêtement, je doute qu’il écoute. Il acquiesce mécaniquement et, une fois qu’il m’a suivie dans ma chambre, il regarde par la fenêtre. Les yeux rivés sur quelque chose qui n’est peut-être même pas là.

			Je me racle la gorge, puis je m’assois sur le matelas nu et j’appelle doucement :

			— Lowe ? (Il ne répond pas. Son regard, pâle et d’un autre monde, est perdu dans l’obscurité.) Est-ce qu’il y a… Est-ce que ça va ?

			Je crains qu’il ignore aussi cette question, mais, quelques minutes plus tard, il secoue la tête. Il se tourne lentement vers moi, puis me rejoint.

			— Et si tu n’avais pas été là ? murmure-t-il.

			— Je… Quoi ?

			— Si tu n’avais pas été là, avec tes connaissances en anatomie humaine. (Il serre les dents.) J’aurais dû choisir entre sa santé et sa sécurité.

			Ah !

			Je comprends ce qui se passe maintenant. Je le vois, et je le sens, au creux de mon ventre, comme si une pierre s’y enfonçait lourdement.

			— Tout va bien se passer. Elle va s’en sortir. C’est sûrement juste une grippe.

			— Et si c’est plus grave la prochaine fois ? Si elle avait besoin de soins plus approfondis ?

			— Ce ne sera pas le cas. Comme je l’ai dit, elle s’en sortira…

			— Vraiment ? demande-t-il d’un ton qui me retient de mentir.

			La vérité, c’est que je l’ignore. J’ignore si Ana va s’en sortir. Ou si Lowe et moi allons nous en sortir. J’ignore si Serena est en vie. Je n’ai aucun moyen de savoir si une guerre est inévitable, si les miens se soucient assez de moi pour ne pas m’abandonner à mon sort, si chaque décision que j’ai prise depuis mes dix-huit ans était une erreur.

			Je ne sais absolument pas ce qui va se passer, je ne sais pas ce qui s’est passé, et c’est terrifiant. Je respecte Lowe, cet homme qui me ressemble tellement, cet homme que je connais depuis moins de quelques semaines et à qui j’ai encore du mal à faire totalement confiance. Je le respecte trop pour lui mentir, ou pour me mentir à moi-même en sa présence.

			Alors je dis :

			— Je ne suis pas sûre.

			C’est à peine un chuchotement, mais il m’entend.

			Il hoche la tête, et je l’imite, puis lorsqu’il tombe à genoux, lorsqu’il enfouit son visage contre mon ventre, je l’accueille. Je laisse mes mains glisser sur ses cheveux doux. Je sens qu’il inspire profondément. Ses épaules, si larges et si fortes, se mettent à tressauter. Je pose la main sur sa nuque, la glisse à l’intérieur de sa chemise, espérant que ma peau fraîche sera aussi apaisante que sa chaleur l’est pour moi.

			— Misery, soupire-t-il, et son souffle réchauffe mon ventre à travers le tissu de ma robe, et je suis toujours seule, toujours différente, toujours en grande partie livrée à moi-même, mais peut-être un peu moins que d’habitude.

			Il referme doucement les doigts autour de ma cheville. Le métal de son alliance est chaud contre ma peau et mes os, et, pour la première fois depuis trop longtemps, je me sens soutenue, ancrée.

			Je suis là, dis-je, seulement dans ma tête. Avec toi.

			On reste longtemps comme ça.

		

		
			Chapitre 19 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Elle n’a peur de rien, et cette idée le terrifie.

			— Cette question-là… ne me plaît pas du tout.

			Me retenir de lever les yeux au ciel devant Owen demande un degré de contrôle sur mes muscles oculaires que je ne soupçonnais pas. En temps normal, je ne m’embarrasserais pas de civilités, mais j’ai besoin de savoir certaines choses.

			Le point positif, c’est que Ludwig ne fait pas attention à nous. Plus tôt aujourd’hui, quand je suis venue le voir dans le solarium où il était en train de tailler un rosier et que je lui ai demandé si je pouvais parler à mon frère, il m’a regardé comme si je lui demandais l’autorisation de me faire tatouer un ligre.

			— Je m’en fiche. Lowe a dit que tu étais libre d’aller et venir. Appelle qui tu veux. (Une pause.) Évite peut-être de t’envoyer en l’air par téléphone, mais c’est tout.

			— Il y a encore des gens qui font ça ?

			— Je suis quasiment sûr que toutes les pratiques sexuelles imaginables existent et existeront jusqu’à ce que le soleil engloutisse la Terre.

			Il s’est remis à tailler, puis a ajouté :

			— Si tu commandes une pizza, choisis la taille maxi.

			Je ne vois pas pourquoi une vampyre commanderait une pizza, mais je préférerais être au téléphone avec un ado morose qui essaierait de me vendre un supplément de pain à l’ail plutôt qu’à la merci du jugement d’un frère moins qu’aimant.

			— Ça me brise le cœur de te déplaire, lui dis-je dans la Langue, l’air impassible, mais que ça ne t’empêche pas de répondre.

			— De qui t’es-tu nourrie ?

			Je me redresse. Un peu plus.

			— Je n’ai pas dit que je me nourrissais de quelqu’un.

			— Non. Tu as demandé s’il pouvait y avoir des conséquences négatives à se nourrir d’une source vivante, et je l’ai brillamment déduit. Parce que tu n’as jamais manifesté de curiosité à ce sujet auparavant et que je ne suis pas stupide. Qui ?

			J’inspire profondément.

			— D’après toi ?

			Il se prend la tête dans les mains.

			— Ton mari. Ton mari loup-garou. Ton mari alpha loup-garou.

			— C’est bon, ça va.

			— Tu l’as forcé ?

			— Quoi ? Non.

			Son juron n’est pas doux.

			— Ne dis pas à père ce qui s’est passé.

			— Pourquoi ?

			— Il essaierait d’en tirer parti.

			— Comment… Qu’est-ce qu’il y aurait à exploiter ?

			Il se pince l’arête du nez.

			— Misery, tu n’as aucune idée ?

			— De quoi ?

			— Tu n’as donc rien appris ?

			Le bruit qui sort de ma gorge fait relever la tête à Ludwig.

			— De qui ? De mes gardiens humains ?

			— Certes.

			Il lève les mains, m’ordonnant silencieusement de me taire pendant qu’il se ressaisit. J’envisage de lui raccrocher au nez et de demander à père par dépit.

			— C’est anormal qu’il te laisse te nourrir de lui. Ça le serait pour n’importe quel loup-garou.

			— Peut-être que Lowe l’ignore.

			— Nos espèces sont ennemies depuis des siècles. Tu crois qu’ils n’ont pas été élevés avec l’idée qu’être sucés par une sangsue constitue la pire des souillures ? Tu crois que sa meute acceptera qu’il ait donné son sang pour maintenir en vie la descendante de ceux qui ont tué ses ancêtres ?

			Je me souviens du dégoût d’Emery. Les cris de surprise de ses bras droits. Même Koen a dû surmonter son choc initial en voyant les marques sur le cou de Lowe.

			Et Lowe, qui m’a serrée contre lui quand j’ai dit que je ne me sentais pas bien.

			— Lowe est différent.

			— C’est clair. Et il est clair qu’il s’agit d’un secret que vous devriez emporter dans votre tombe. Il est évident que vous partagez un… semblant d’amitié. (Je réfléchis une minute, puis j’acquiesce.) Il s’est donc pris d’affection pour toi. (Il se masse les tempes.) C’est bizarre. Je suis content que tu sois en vie et que tu le restes, mais…

			— C’est encore plus bizarre. Quand je me suis nourrie de lui…

			— Misery… (il me jette un regard incendiaire) j’ai passé ma puberté en territoire vampyre. Je sais exactement ce qui s’est passé quand tu t’es nourrie de lui. Je t’en prie, arrête tout de suite. Deux personnes qui ont partagé un placenta pendant neuf mois ne devraient pas parler de ce genre de choses.

			Est-ce que je rougis ? Oui.

			— On est dizygotes, on n’a jamais partagé de placenta ou de cordon ombilical. Un utérus au mieux.

			— Je m’en fiche. Épargne-moi cette histoire.

			Owen penche la tête en arrière et fixe le regard sur le plafond.

			— Peux-tu me dire si ça peut affecter Lowe ? Je veux être sûre de ne pas lui avoir fait de mal.

			
			Owen soupire.

			— Tant que tu n’en as pas ponctionné trop, ça ira. Et pour toi aussi ça devrait aller, je suppose. Honnêtement, il n’y a pas beaucoup d’études au sujet de vampyres qui se nourrissent de loups-garous.

			— D’accord. (Ouf !) Merci pour l’information. Adieu. Je raccroche maintenant…

			— Misery, écoute attentivement. Il y a une raison pour laquelle notre espèce a décidé de se passer de l’alimentation sur un être vivant dès que la technologie qui permet de prélever et de conserver le sang en toute sécurité est devenue disponible. Boire à partir d’une source vivante n’est pas seulement quelque chose de difficile à distinguer du sexe. Ça entraîne des conséquences hormonales et biologiques qui peuvent sembler insignifiantes sur le moment, mais qui sont cumulatives. C’est la raison pour laquelle cette pratique a été déconseillée aux vampyres pendant des siècles… On doit baiser avec le plus de monde possible et on doit procréer, pas créer des liens. Se nourrir à une source vivante de manière répétée crée des dynamiques complexes qui…

			Il s’arrête brusquement et secoue la tête. Son expression s’est adoucie et je me demande s’il l’a déjà fait. Si c’est quelque chose qu’il voudrait faire avec quelqu’un.

			— Ne recommence pas, Misery. Soyez amis. Construisez un poulailler ensemble. Baisez, si vous voulez. Mais ne te nourris plus de Lowe Moreland.

			La colère de m’être laissé dire quoi faire par mon abruti de frère perdure toute la nuit. Je suis toujours en train de ruminer, des heures après, alors que je me dirige vers la cuisine après avoir lu un livre à Ana : l’histoire d’un lama agaçant qui est malmené, à juste titre, par une chèvre.

			La pièce est déserte et plongée dans la pénombre, alors j’ouvre mon frigo et j’en sors le pot de beurre de cacahouètes. Ce n’est pas comme si j’avais l’intention de me nourrir de Lowe de nouveau. Je ne pense pas non plus qu’il apprécierait étant donné les effets secondaires hasardeux. Je suis là pour trouver Serena, et je n’ai pas oublié. Mais Owen n’a pas le droit de…

			— L’homme que toi et Alex recherchez, c’est le père d’Ana, n’est-ce pas ?

			— Oui. (Je hausse les épaules machinalement, tout en plongeant une cuillère dans le beurre de cacahouètes.) Je me suis dit que c’était probablement la raison pour laquelle Serena…

			Je me retourne, me rendant brusquement compte que je ne suis plus en train de parler toute seule. Lowe se tient près de la table, les bras croisés. Son regard est voilé.

			— Tu es là depuis quand ?

			— Je viens d’arriver.

			— Oh !

			On n’a pas vraiment parlé depuis deux nuits, depuis qu’on s’est éloignés l’un de l’autre, gênés, quand Ana s’est réveillée et a appelé pour qu’on lui apporte un verre d’eau. Il s’est tenu devant moi, aussi sérieux et secoué que moi, puis il est allé s’occuper d’elle. Je me suis glissée dans mon placard, sous le monticule d’oreillers et de couvertures, esquissant un sourire quand je les ai entendus parler à voix basse de la girafe rose. Ils – enfin, Ana – l’ont appelée Paillette 2.

			Hier se tenait une espèce de journée d’audience. De nombreux loups-garous sont venus partager leurs préoccupations, prodiguer des conseils, présenter des doléances à leur alpha. Je suis restée bien à l’écart, mais la plupart des réunions se sont tenues aux alentours de la jetée, et j’ai pu y assister depuis ma fenêtre. C’était fascinant. Lowe a tant de responsabilités. J’ai remarqué qu’il échangeait chaleureusement et facilement avec les membres de la meute, et que beaucoup s’attardaient pour le plaisir de faire une blague ou pour exprimer leur soulagement à la suite du remplacement de Roscoe.

			Je crois que je les ai enviés. Peut-être que, moi aussi, j’avais besoin d’une audience avec l’alpha. Peut-être qu’au cours de notre voyage je me suis habituée à l’avoir à mon côté.

			— Le père d’Ana. Pourquoi ?

			Il parle comme si nous avions dépassé les préambules, et je pense que c’est peut-être le cas.

			— Pourquoi pas ? (Il hausse un sourcil.) Et s’il savait ? Et s’il avait fini par croire ta mère ? Et s’il l’avait dit à quelqu’un d’autre ?

			Il penche la tête, curieux, comme le ferait un loup, et me fait signe de poursuivre.

			— Serena avait beaucoup de talents, mais elle n’était pas douée en informatique. Rien d’aussi tragique que toi… (je poursuis malgré son regard noir) mais, si je n’ai pas été capable de trouver des indices de l’existence d’Ana, il est très peu probable qu’elle en ait trouvé toute seule. Ça veut dire que quelqu’un a dû lui en parler, et on doit savoir qui.

			Je secoue la tête, m’émerveillant pour la millionième fois de l’existence d’Ana. Elle est là. Elle est parfaite. Elle ne ressemble à rien de ce que j’ai pu imaginer. Comment Serena a-t-elle pu se fourrer là-dedans ? La théorie à laquelle je reviens sans cesse est celle d’un inconnu parlant de l’histoire d’Ana à une jeune journaliste ambitieuse. Mais la Serena que je connais ne rendrait jamais, jamais publique l’identité d’Ana.

			— Lowe, si ça te met mal à l’aise, si tu as l’impression que c’est une intrusion dans la vie privée de ta mère… pas de souci, je peux poursuivre l’enquête de mon côté.

			— Non. Ce que tu dis tombe sous le sens, et j’aurais aimé y penser plus tôt.

			— D’accord. Eh bien, je suis contente que tu sois de la partie. Juno a dit qu’on formait une bonne équipe.

			— Et tu as répondu que…

			— Quelle importance ? demandé-je avec un geste désinvolte, et je sens mes lèvres s’étirer lentement en un sourire satisfait, un sourire qui dévoile mes canines.

			Il m’imite, hésitant. Puis on se retrouve dans une impasse : je ne sais pas quoi dire, lui non plus, et les événements de la dernière, non, des deux dernières fois nous rattrapent enfin.

			Je n’ai rien d’une lâche, mais je ne pense pas pouvoir le supporter.

			J’avais envie de me trouver en sa présence, mais maintenant je ne sais plus quoi faire. Alors je plonge de nouveau ma cuillère dans le pot de beurre de cacahouètes, juste pour m’occuper, et je l’enfourne.

			— Je crois que je suis en retard pour mon bain. Je ne voudrais pas sentir la morve. Après ça, j’ai rendez-vous avec Alex, alors…

			— Est-ce que la morve sent ? demande-t-il.

			— Je… Est-ce que ça sent ?

			— Aucune idée. Les loups-garous n’attrapent pas de rhume.

			— Crâneur.

			— Tu as des rhumes ?

			— Non, mais je ne m’en vante pas, j’ai la classe.

			— Tu serais plus classe si tu n’avais pas de beurre de cacahouètes sur le nez.

			— Merde ! Où ça ?

			Il ne dit rien, mais approche pour me montrer ; il me pousse jusqu’à ce que je sois coincée entre lui et le comptoir, et… Est-ce que je suis acculée, là ? Par un loup-garou ? Un grand méchant loup de contes de fées ?

			Oui.

			Oui, je suis acculée, et, non, je n’ai pas peur.

			— Là.

			Il effleure le bout de mon nez. Puis il me montre le beurre de cacahouètes au bout de son pouce. Je devrais me demander comment il est arrivé là, mais je me penche et lui lèche le pouce.

			Je le regrette instantanément.

			Je ne le regrette absolument pas.

			J’éprouve ces émotions contradictoires tandis que ses yeux, dont les pupilles se dilatent comme les miennes n’en seront jamais capables, sont rivés sur ma bouche d’un air absent et envoûté.

			Je n’aurais vraiment pas dû. Mon estomac se tord de… Peut-être de douleur mais aussi d’autre chose, à la fois doux et chaud.

			— Ana se sent beaucoup mieux, dis-je en espérant que ça désamorcera cette tension entre nous.

			On est comme sur une balançoire, Lowe et moi. On va constamment d’avant en arrière pour atteindre un équilibre précaire au bord de ce… Là où on est toujours sur le point de tomber. Une alternative au chaos.

			— Elle est complètement guérie, convient-il.

			On est trop près l’un de l’autre pour une telle conversation. On est… vraiment très près.

			— Oui, elle est redevenue une petite peste.

			Il recule d’un pas, à peine quelques centimètres, et je manque de pleurer de soulagement, ou de déception, ou des deux.

			— Ouais, dit-il, alors que je n’ai pas posé de question.

			Il s’en va. Du moins, il est sur le point de partir.

			— Attends, dis-je à brûle-pourpoint.

			Il s’arrête. Il ne me demande même pas pourquoi il doit rester. Il le sait. L’atmosphère entre nous est trop étrange, trop riche et trop luxuriante pour qu’il l’ignore.

			— Est-ce que tu…, commence-t-il, avec un petit geste avorté qui ne lui ressemble pas, juste au moment où je dis :

			— Quand est-ce que…

			On se tait aussitôt, laissant les phrases en suspens. Le silence enfle, triple, et, lorsqu’il atteint une masse critique, il explose dans ma tête.

			Cette fois, c’est moi qui me rapproche. J’ai l’impression de flotter.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il y a entre nous ?

			— Je ne sais pas, dit-il. (Une pause.) J’ai menti. Je le sais en fait.

			
			Je le sais aussi. Mon estomac est comme une plaie ouverte.

			— Tu as une moitié.

			Il hoche lentement la tête.

			— Je l’oublie rarement.

			— Et je suis une vampyre.

			Je dois lécher mes canines pour m’assurer que j’en suis vraiment une. Parce que ceux de mon espèce n’éprouvent pas le besoin de toucher ceux de la sienne. Ça ne marche tout simplement pas de cette façon.

			— En effet.

			Son regard se pose sur mes canines, et, non, elles ne le dérangent pas du tout.

			— Ça ne peut pas être réel, n’est-ce pas ?

			Il garde le silence. Comme si je devais trouver la réponse moi-même et qu’il ne pouvait pas le faire à ma place. Je lui dis :

			— Ça a l’air réel.

			J’ai chaud. J’irradie. Je ne pensais pas que mon corps était capable de monter à ce point en température.

			— Je crains de peut-être mal interpréter.

			Il passe une main, large et chaude, autour de ma taille. Il est d’abord hésitant, puis plus ferme, comme si ce simple contact avait suffi à attiser son désir.

			— C’est bon, Misery. (Il caresse les cheveux fins de ma nuque, et je frissonne dans ses bras.) Ça peut être juste nous, murmure-t-il.

			Soudain, je ne suis pas sûre qu’il y ait quelque chose de mal à ce que nous soyons sur le point de nous embrasser. C’est une bonne chose, j’en suis certaine. Je n’ai jamais embrassé personne auparavant, et j’aime l’idée que mon premier baiser soit spécial. Et Lowe… Lowe, l’est et même plus.

			Je ne tiens pas sur mes jambes. J’ai l’esprit confus. Je titube. Mais c’est normal. C’est de me trouver en sa présence. Alors je me mets sur la pointe des pieds et je me blottis contre lui, tremblante.

			
			Je suis prête.

			Je suis heureuse.

			Je me sens étourdie, comme si j’étais faite de verre, sur le point de voler en éclats. Mes membres n’ont jamais été aussi lourds, et j’aimerais pouvoir m’écrouler.

			Oui, pensé-je, je vais faire ça.

			— Misery… (je suis surprise par l’inquiétude et même la peur que je perçois dans sa voix) pourquoi tu es si…

			Je ressens une douleur fulgurante, et c’est à ce moment-là que tout devient noir.

		

		
			Chapitre 20 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] La personne qui a fait ça va payer.

			Lentement.

			Douloureusement.

			Les heures qui suivent sont une véritable agonie.

			Le simple fait de respirer est une épreuve. Mon estomac me fait mal comme s’il était sur le point de s’autodigérer, meurtri par un millier de créatures sauvages qui prennent bien trop de plaisir à graver leur nom sur ses parois à l’aide de couteaux rouillés. À plusieurs reprises je suis certaine, positivement certaine, que c’est la fin. Aucun être vivant ne peut supporter ce niveau de tourment, et je vais mourir.

			Ce qui me va très bien. Rien ne peut être pire que ce que j’endure. Je me réjouis à l’idée d’être enfin libérée, de plonger béatement dans le néant… mais, juste au moment où je suis sur le point de basculer dans le vide, quelque chose me ramène en arrière.

			D’abord, j’entends quelqu’un – d’accord, Lowe, oui, Lowe – qui donne des ordres. Il les aboie plutôt. Il les gronde. Il ne s’agit peut-être pas de Lowe finalement, parce que je ne l’ai jamais vu perdre le contrôle. Il a l’air désespéré, j’ai envie de ramper hors de mon antre de douleur et de le rassurer, de lui dire que tout ira bien… peut-être pas moi, mais tout le reste.

			Et pourtant je suis incapable de parler pendant des lustres. Je dérive parfois aux frontières de la conscience, pour replonger dans une obscurité moite et suffocante. Et quand je parviens enfin à ouvrir les yeux…

			— La voilà.

			— Docteur Averill ? essayé-je de dire, mais ma langue reste collée à mon palais.

			Je le reconnais. Le médecin officiel du collatéral. Il disposait d’un laissez-passer en territoire humain et il me soumettait à des examens annuels, sans doute afin de s’assurer que j’étais en assez bonne santé pour… être exécutée si l’alliance était rompue ? On a dû lui confier de nouvelles responsabilités et… c’est étrange, car il a l’air aussi vieux qu’il semblait l’être quand j’avais dix ans. Mais il a un truc qui cloche. Est-ce qu’il essaie un nouveau look ?

			— La petite Misery Lark. Ça fait un moment.

			— Pas la moustache, bredouillé-je, délirante, incapable de garder les yeux ouverts.

			Un claquement de langue.

			— Si tu as l’énergie de commenter mon apparence, peut-être que tu n’as pas besoin de cet analgésique, murmure-t-il dans la Langue.

			Il est toujours aussi grincheux.

			Je voudrais le supplier de me pardonner, lui arracher la seringue des mains et me piquer moi-même, mais l’aiguille s’enfonce déjà dans mon bras.

			La brûlure s’atténue. Des voix s’élèvent, peut-être à l’intérieur de la pièce ou à plusieurs kilomètres.

			
			— … son organisme lutte contre le poison. Elle entre progressivement dans une transe curative. Elle aura l’air sans vie et vous pourriez la croire morte, mais c’est un processus naturel chez les vampyres.

			— Combien de temps ? demande Lowe.

			— Plusieurs heures. Des jours, peut-être. Ne me regardez pas comme ça, jeune homme.

			Quelques jurons.

			— Qu’est-ce que je peux faire ?

			— Il n’y a rien à faire. C’est à son corps de combattre le poison maintenant.

			— Mais que dois-je faire ? Pour elle ?

			Le docteur Averill soupire.

			— Mettez-la à l’aise. Après son réveil, elle aura besoin de se nourrir… plus que d’habitude, plus souvent et en plus grandes quantités. Assurez-vous d’avoir du sang à sa disposition, le plus frais possible.

			Une longue pause. J’imagine Lowe en train de se frotter la mâchoire, l’air inquiet.

			— Et, bien sûr, il y a la question de son père. Je vais devoir informer le conseiller Lark de ce qui s’est passé. Il pourrait considérer qu’il s’agit d’une agression, voire d’une déclaration de guerre envers les vampyres…

			La voix du docteur Averill passe en arrière-plan et je retombe dans l’inconscience.

			 

			— … dois te reposer.

			— Non.

			— Allez, Lowe, tu as besoin de dormir. Je vais veiller sur elle pendant que tu…

			— Non.

			 

			— … éloigner Ana.

			— On ne peut pas être certains qu’elle était la cible, proteste Mick. Il s’agissait peut-être vraiment de Misery.

			— Et si c’était Ana ? rétorque Juno. On ne devrait pas prendre le risque.

			— Exactement, dit Cal. Mettons Ana en lieu sûr jusqu’à ce qu’on sache qui a fait ça.

			— On sait tous que c’est Emery.

			Mick.

			— Je ne sais rien de tel, et j’en ai fini avec les suppositions. (La colère de Lowe est glaciale, meurtrière.) Ma femme se trouvait aux portes de la mort il y a seulement quelques heures. Je vais emmener Ana en lieu sûr. Fin de la discussion.

			— Où ça ? demande Mick.

			— Je serai le seul à le savoir.

			 

			Des lèvres fraîches pressent un doux baiser contre ma paume brûlante.

			— Misery, je…

			 

			Je sors brusquement de la transe de guérison, comme un saumon jaillissant d’un ruisseau.

			Je me redresse dans le lit, couverte de sueur, essoufflée et complètement désorientée. J’attends que la douleur se manifeste. Je m’attends à ce qu’elle suive son chemin habituel : partir de mon estomac, irradier mes membres, ratisser mes nerfs avec des couteaux rouillés. Comme il ne se passe rien, je regarde sous les draps avec perplexité, me demandant si mon corps est toujours là. Mais le voilà : plus froid que d’habitude, peut-être, plus pâle, certainement, mais intact.

			Guérie ? Je repousse les couvertures pour tester cette théorie. Le grand tee-shirt blanc que je porte ne m’appartient pas, en revanche, la jolie culotte en dentelle, si… Je la dois à la styliste du mariage. Je ne l’ai pas portée depuis la cérémonie et je refuse de penser à la manière dont elle est arrivée là. Je préfère me lever. Même si je chancelle autant qu’un veau nouveau-né, mes jambes sont fonctionnelles. Je lutte contre l’épuisement et me force à marcher.

			L’horloge murale indique une heure et demie du matin et la maison est plongée dans le silence, mais je suis quasi certaine que plus de quelques heures se sont écoulées depuis que j’ai perdu connaissance. Une journée ? Je n’ai pas mon téléphone pour vérifier, alors j’opte pour une solution de l’ère préindustrielle : je sors pour demander à quelqu’un.

			En espérant que ce ne soit pas la personne qui a empoisonné mon beurre de cacahouètes.

			J’ouvre la porte sur un couloir faiblement éclairé et je manque de trébucher sur la pile de vêtements posée juste devant. Je parie qu’Ana est encore en train de relooker ses poupées. Je me retiens au mur et la contourne maladroitement, mais la pile se met à bouger.

			Elle se déroule. Puis se lève. Puis s’étire comme le ferait un chat. Puis elle ouvre les yeux, qui sont d’un vert très beau, très pâle, très familier.

			Parce que ce n’est pas du tout un tas de fringues. C’est un loup. Lové devant ma chambre. Gardant ma porte.

			Un énorme loup blanc.

			Un putain de loup blanc gigantesque.

			— Lowe ? demandé-je d’une voix éraillée. (Peut-être que je suis restée inconsciente plus longtemps que ce que je croyais.) C’est toi ?

			Le loup me regarde en clignant des yeux, toujours en train de s’étirer. Je cille, espérant tomber par hasard sur le code morse pour « stp stp stp – stop – ne me dévore pas – stop ».

			— Je ne voudrais pas trop m’avancer, mais on dirait tes yeux, et…

			Il se dirige vers moi en trottinant, et je recule jusqu’au mur, paniquée. Oh, merde ! oh, merde ! il est tellement plus grand que Cal, tellement plus gros que ce que je croyais possible pour un loup. Je ferme les yeux. Je ne tiens pas à voir mon duodénum arraché de ma cavité abdominale puis dévoré, le tout en haute définition.

			C’est alors que quelque chose de doux et d’humide pousse contre ma hanche. J’ouvre une paupière, et voilà qu’une truffe est pressée contre ma peau. Une pression douce, mais ferme. Comme s’il me guidait pour que je revienne à l’intérieur.

			— Tu veux que je… ?

			Il ne répond pas, mais il rayonne de satisfaction quand je fais quelques pas en arrière, et, quand je m’arrête, il me pousse de nouveau, avec encore plus d’insistance.

			— OK, c’est bon.

			Je retourne d’où je viens, le loup sur mes talons et, une fois qu’on est entrés, il pousse la porte et la ferme. Il accomplit certains gestes avec plus de facilité qu’on pourrait s’y attendre de la part d’une créature dépourvue de pouces opposables.

			— Lowe ?

			Je veux être sûre. Les yeux semblent une preuve suffisante, mais… Mon Dieu, je suis épuisée !

			— C’est toi, pas vrai ? (Il s’approche à pas feutrés.) Tu n’es pas Juno ? ou Mick. S’il te plaît, dis-moi que tu n’es pas Ken. (Un doux grondement s’échappe du fond de sa gorge.) Je suppose que je m’attendais à ce que ta fourrure soit foncée. Parce que tes cheveux le sont. (Je le laisse me pousser vers le lit.) Oui, je vais me rendormir. Je me sens comme une merde, mais pas le lit, s’il te plaît. Le placard.

			Il comprend, car il referme ses mâchoires très impressionnantes sur un oreiller et le transporte jusqu’au placard. Puis il fait de même avec une couverture, sous mon regard stupéfait.

			— Mon Dieu ! tu es si duveteux. Et… désolée, mais tu es plutôt trognon. Je sais que tu pourrais me tuer en moins de temps qu’il en faut pour planter une paille dans une poche de sang, mais tu es vraiment doux. Et ta fourrure n’est même pas rose vif. Pas de quoi avoir honte, franchement, majestueuse boule de… Oui, d’accord, j’y vais.

			Il me traîne presque jusqu’au placard et ne cesse de m’asticoter jusqu’à ce que je m’allonge à mon endroit préféré. Je me demande comment il l’a trouvé. C’est peut-être une question d’odeur.

			— Pour info, tes tendances alpha sont bien pires sous cette forme. (Il sort la langue et me lèche le cou.) Beurk ! c’est dégoûtant, dis-je en gloussant.

			Il referme doucement les dents sur mon bras. Comme pour me rappeler gentiment qu’il pourrait me pulvériser le cubitus, mais qu’il ne le fera pas.

			— Je peux te caresser ?

			Il passe son museau sous ma main. « Oui, s’il te plaît. »

			Je le gratte derrière les oreilles, me délectant de la merveilleuse sensation de réconfort que me procure son pelage. Ce n’est pas difficile à demander, pas quand il est sous cette forme, un chasseur féroce qui aime les câlins.

			— Tu veux rester ? dormir avec moi ?

			Apparemment, il n’est pas difficile d’accepter non plus. Lowe n’hésite pas à se blottir contre moi.

			Et, lorsque j’inspire profondément, je constate que l’odeur de ses battements de cœur est toujours la même : familière, épicée, riche.

			Je m’endors dans ses bras, me sentant plus en sécurité que jamais.

		

		
			Chapitre 21 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Elle lui a dit que les vampyres ne rêvaient pas. Et pourtant, le soir venu, quand elle est sur le point de se réveiller, son sommeil devient sporadique, agité. Son contact semble la réconforter, et cette pensée l’emplit de fierté et renforce sa détermination.

			Serena était arrivée à la résidence collatérale à la fin d’un mois de janvier agréablement doux, plusieurs mois après mon emménagement, et avait atteint sa majorité au début d’un mois d’avril désagréablement pluvieux, passé à essayer de prédire en combien de temps elle épuiserait la somme qui lui avait été allouée par le Bureau humains-vampyres. L’incessant tic-tac de la pluie contre les vitres n’en finissait plus. On faisait nos bagages et on essayait de décider quels souvenirs de la dernière décennie nous suivraient dans notre nouvelle vie. On triait, séparant ceux qu’on détestait de ceux qu’on détestait mais qu’on ne pouvait pas supporter de laisser derrière nous.

			Il était arrivé à ce moment-là : un enfant de huit ans, le nouveau collatéral, envoyé par les vampyres pour sa cérémonie officielle d’investiture. Il était escorté par le docteur Averill et plusieurs autres conseillers que je me souvenais d’avoir croisés lors de cérémonies officielles. Une mer d’yeux lilas. Et, visiblement, pas ceux des parents du garçon.

			C’était le signe que nous mettions trop de temps à quitter les lieux, mais on s’en fichait. Serena avait observé l’enfant qui errait le long des couloirs rutilants où on s’était écorché les genoux, disputées au sujet des règles de cache-cache, où on avait dansé sur des chorégraphies minables, fulminé contre la cruauté occasionnelle de nos gardiens, où on s’était demandé si on serait un jour à notre place quelque part, où on avait paniqué à l’idée de se perdre de vue après la fin du mandat.

			— Pourquoi c’est toujours des enfants ? m’avait-elle demandé.

			— Il doit avoir un lien de parenté avec quelqu’un d’important. (J’avais haussé les épaules.) C’est comme ça qu’on rend le système dissuasif, en choisissant les héritiers de familles éminentes. Quelqu’un qui a de la valeur aux yeux d’une personne au pouvoir.

			Elle avait ri.

			— On voit qu’ils n’ont pas rencontré ton père.

			
			— Aïe ! avais-je dit en riant.

			L’enfant l’avait entendue et s’était mis à nous suivre, laissant son regard s’attarder sur ma bouche, comme s’il soupçonnait que je pouvais lui ressembler. Lorsqu’il s’était approché de nous, Serena s’était agenouillée pour se mettre à sa hauteur.

			— Si tu ne veux pas rester ici, avait-elle dit, si tu préfères venir avec nous, tu n’as qu’un mot à dire.

			Je ne pense pas qu’elle avait un plan, même absurde ou improbable, élaboré pour s’amuser. Et je ne sais pas comment nous aurions sauvé – enlevé ? – l’enfant s’il nous avait demandé de l’emmener. Où l’aurions-nous caché ? Comment l’aurions-nous protégé ?

			Mais c’était ça, Serena. Une dure à cuire. Bienveillante. Déterminée à faire ce qu’il faut.

			— Il s’agit d’un immense honneur, avait rétorqué l’enfant.

			Sa réponse semblait répétée, trop formelle pour son âge. Rien à voir avec moi, quand j’avais neuf ans et que j’avais supplié père de me laisser revenir en territoire vampyre, encore et encore et encore.

			— Je vais devenir le collatéral, et c’est un privilège.

			Puis il avait fait volte-face et était parti.

			J’étais majeure et enfin libre, et j’avais choisi de ne pas assister à sa cérémonie.

			Ce n’est pas un souvenir marquant pour moi. Je ne m’en souviens presque jamais. Mais j’y pense aujourd’hui, juste avant le coucher du soleil. Peut-être à cause de ce qui était arrivé après le départ du gamin : Serena était entrée dans une rage folle, elle voulait foutre le feu au monde entier, aux vampyres, aux humains, et à tous ceux qui s’étaient rendus complices du système collatéral.

			Je l’avais écoutée fulminer sans vraiment la comprendre, car je ne ressentais que de la résignation. Je n’avais plus envie de me battre, plus assez d’énergie, et je ne pouvais pas me permettre de la dépenser pour une cause sans espoir quand me réveiller chaque matin dans un monde hostile était déjà si épuisant. Sa colère était admirable, mais je ne l’avais pas comprise à l’époque.

			Je la comprends maintenant. Je la ressens en contemplant la lumière dorée qui filtre jusque dans mon placard et éclabousse les murs. Je la ressens dans les courbatures qui se sont nichées jusque dans mes os. Je comprends sa colère désormais. Quelque chose en moi a dû changer, même si j’ai toujours l’impression d’être une version assez fidèle de moi-même : épuisée, mais furieuse. Et, surtout, heureuse d’être en vie. Parce que j’ai une mission. Quelque chose qui me tient à cœur. Des personnes à protéger.

			« Et j’ai besoin que tu t’intéresses à quelque chose, Misery, une seule putain de chose qui ne soit pas moi. »

			Eh bien, Serena, je pense toujours à toi, que tu le veuilles ou non, mais il y a aussi Ana. Et Lowe, qui a vraiment besoin que quelqu’un s’occupe de lui. En fait, je devrais aller le voir.

			Je dois m’y prendre à plusieurs fois avant de tenir sur mes pieds. Il n’est pas dans sa chambre, alors j’enroule une couverture autour de mes épaules et je descends. Le trajet me semble cinq fois plus long que d’habitude, mais, lorsque j’entre dans la salle de séjour il est là, entouré de plus d’une dizaine de personnes.

			Ses bras droits, tous. J’en reconnais quelques-uns, mais je vois les autres pour la première fois. Il doit s’agir d’une réunion, car tout le monde a l’air très sérieux. Un beau loup-garou avec des tresses est en train de parler de logistique, et je saisis la fin de son explication, je vois plusieurs personnes hocher la tête, puis je perds le fil quand quelqu’un pose une question corollaire.

			La voix ne m’est pas inconnue, parce que c’est celle de Lowe.

			Le reste de la salle passe en arrière-plan. Je m’appuie au chambranle et scrute son visage familier, les cernes sous ses yeux clairs et la barbe qu’il n’a pas pris la peine de raser. Il parle avec patience et autorité, et je m’attarde, me concentrant sur le rythme de sa voix grave plutôt que sur ses propos, car elle m’apaise et mon épuisement s’envole.

			Il s’interrompt brusquement. Il se fige, puis se retourne et soudain il ne voit plus que moi. Tous les autres me regardent aussi, mais ils n’affichent pas la méfiance à peine voilée à laquelle je m’attendais de leur part.

			— Vous devriez y aller, leur ordonne Lowe d’un ton sinistre. Je vous verrai plus tard.

			— Ah ! OK.

			Je rougis. Je suis parfaitement consciente d’être à moitié nue et d’avoir interrompu une réunion importante au sujet de l’interminable conflit qui les oppose à mon peuple.

			— Je ne voulais pas vous importuner.

			Mais il se dirige vers moi, et, après quelques secondes, je me rends compte qu’il parlait à quelqu’un d’autre.

			Lowe est sous sa forme humaine habituelle, et je me demande si je n’ai pas halluciné ma rencontre avec le loup blanc. Ses bras droits passent devant nous, certains me font un signe de tête en partant, d’autres me tapent dans le dos, tous me souhaitent un bon rétablissement. Je ne sais pas quoi dire jusqu’à ce que Lowe et moi soyons enfin seuls.

			Je pose la main sur mon torse dans un geste mi-solennel, mi-moqueur.

			— On dirait bien que j’ai survécu.

			Il hoche gravement la tête.

			— Félicitations.

			— Merci. Combien de temps je suis restée inconsciente ?

			— Cinq jours.

			Je ferme les yeux.

			— Waouh !

			— Oui.

			Il y a tout un microcosme dans la façon dont il prononce ce mot. Je veux l’explorer, mais je suis distraite par la légère contraction de ses doigts. Comme s’il se retenait difficilement de tendre la main.

			— Sommes-nous… Êtes-vous… en guerre ? Avec les vampyres ?

			
			Il secoue la tête.

			— Il s’en est fallu de peu. Le conseil était furieux.

			— Ooooh ! je parie que père était dévasté.

			Pas vraiment.

			La mâchoire crispée de Lowe me dit tout ce que je dois savoir sur l’état d’esprit de père.

			— Une fois qu’on a été sûrs que tu t’en sortirais, Averill a fait remarquer au conseil que le poison est également toxique pour les loups-garous, et que, puisque tu l’as ingéré par le biais de nourriture qui leur était destinée, il est peu probable que tu aies été la cible.

			— Oh, mon Dieu ! (Je me tape la tête contre le chambranle.) Père est au courant pour le beurre de cacahouètes ?

			— C’est tout ce qui t’inquiète ?

			— Je ne sais pas ce que ça dit de moi, mais oui. (Je soupire.) C’était destiné à Ana ?

			— Impossible d’en être certain, mais elle est la seule qui en mange régulièrement à part toi.

			Je plisse les yeux, trop épuisée pour faire face à la colère qui me submerge.

			— Comment elle va ?

			— Elle est sécurité. Loin d’ici.

			— Où ? (Il me vient à l’esprit que c’est peut-être un secret.) En fait, tu n’as pas besoin de me le dire. C’est sans doute confidentiel.

			Il n’hésite pas.

			— Elle est avec Koen. Et… oui, ça l’est. Personne d’autre n’est au courant.

			— Oh !

			Je me frotte la nuque. J’ai du mal à comprendre qu’il me fasse confiance à ce point. Ce n’est pas que je le dirais à qui que ce soit, et je me rends compte qu’il en est conscient. Il sait que je garderais le secret au prix de ma vie. Je tiens à Ana, et il le sait.

			— C’était Emery ? les loyalistes ?

			
			— Je ne sais pas, dit-il prudemment. Je ne vois pas qui d’autre pourrait avoir un mobile, ou même les ressources nécessaires.

			— Mais ?

			— Emery est sous surveillance. Nous avons des raisons de penser qu’elle et son équipe sont derrière l’incendie criminel qui s’est déclaré au printemps dernier dans l’une des écoles de l’Est, mais je n’ai aucune preuve qu’elle ait quelque chose à voir avec la tentative d’enlèvement d’Ana. (Il pince les lèvres.) Je vais t’envoyer au loin toi aussi.

			— Quoi ?

			— Chez les vampyres. Ou les humains, si tu préfères. Koen est aussi une option. Il te protégerait, et Ana serait ravie, et je me sentirais mieux sachant que vous êtes ensemble.

			— Lowe.

			Je fais un pas en avant et secoue la tête. Ce qui, apparemment, me donne désormais le vertige.

			— Ce n’est pas la première fois que quelqu’un essaie de me liquider, et je ne vais pas… Je ne veux pas partir. (Pourquoi le ferais-je ? Je croyais que nous…) On forme une équipe, non ? Et l’alliance ?

			— Ça n’a pas d’importance. Ton père n’a pas besoin de savoir. Je peux m’occuper de tout et m’assurer que tu es aussi libre…

			— Non.

			Je ne me rends pas compte à quel point j’ai parlé fort jusqu’à ce que le mot résonne dans la pièce. L’espace d’une seconde, je vois dans son regard la culpabilité et l’angoisse avec lesquelles il se débat. Il soupire et penche la tête.

			— J’ai failli te faire tuer, Misery.

			— Pas toi. Quelqu’un d’autre, et on devrait trouver qui. Ensemble.

			— Mon job est de te protéger, et j’ai échoué. C’est arrivé quand j’étais là, à seulement quelques centimètres.

			— CQFD. (Je rougis.) Une bonne raison pour moi de rester. En fait, tu devrais me garder encore plus près, ajouté-je d’un ton enjôleur.

			Et cela lui fait perdre la tête autant qu’à moi. Il s’approche en inspirant brusquement.

			— Mais, putain, tu n’as pas peur !? demande-t-il dans un souffle à peine audible.

			— Non.

			— J’ai assez peur pour deux alors. (Il serre les dents ; sa fureur est telle qu’elle imprègne l’atmosphère.) Comment tu te sens ? demande-t-il au bout d’un moment, la voix redevenue calme.

			Le changement de sujet est si brutal que j’en suis encore plus étourdie.

			— Un peu crade ? (Je hausse les épaules.) Les mouches ne vont pas tarder à me tourner autour. Mais peut-être pas, parce qu’elles pourraient rester collées.

			— Tu as trempé tes draps de sueur plusieurs fois.

			Un exploit, puisque les vampyres sont presque dépourvus de glandes sudoripares.

			— Le docteur Averill les a changés ?

			— Non, moi.

			— Oh !

			— Juno m’a aidé. Parfois. Quand j’étais capable de la laisser faire. Une fois que j’étais calmé. (Il se passe la main sur le front.) C’est dur pour moi.

			— Quoi donc ?

			— De te voir comme ça. De laisser quelqu’un d’autre te toucher quand tu es blessée, malade ou juste… En fait, laisser quelqu’un d’autre te toucher tout court, c’est…

			Il frotte le dos de sa main contre sa bouche. Je ne comprends pas… puis je percute soudain quand il ajoute :

			— Je ne sais plus en qui je peux avoir confiance.

			— Ah !

			— Je ne te laisserai pas…

			Je tends les bras pour lui serrer les épaules.

			
			— Lowe, il n’y a pas de « laisser faire ». Et tu peux me faire confiance (Je lui souris.) Je t’en prie. Je vais rester, je vais aider et je vais…

			J’inspire profondément. Non. Mon Dieu, non !

			— … prendre une douche. Je vais me doucher. Je ne m’étais pas rendu compte que je puais autant. Je m’offense moi-même.

			Il m’observe, prêt à en découdre, à m’opposer d’autres arguments… mais rien ne vient. Finalement, ses commissures s’étirent en un doux sourire et il me soulève brusquement, passant les bras sous mon dos et mes genoux.

			— Qu’est-ce que tu… Qu’est-ce qui se passe ?

			— Tu as besoin qu’on te lave, convient-il en me portant hors de la pièce.

			— Tu vas me décrasser au jet dans le jardin ?

			— On verra bien.

			Mais il m’emmène dans ma salle de bains, m’assoit sur le comptoir en marbre et fait couler un bain. Je ne suis pas faible au point de ne pas pouvoir le faire moi-même, mais j’apprécie ses mouvements gracieux, le jeu hypnotique des muscles sous son tee-shirt lorsqu’il se penche au-dessus de la baignoire. Le niveau de l’eau monte lentement, et il teste la température. Je pense à Owen, la seule personne qui aurait pu être un tant soit peu contrariée par le fait que j’aie pu me trouver aux portes de la mort. Je devrais le contacter. Je devrais demander des nouvelles de la moitié de Lowe. En tant que louve-garou collatérale, elle a dû être terrifiée, car ma mort aurait entraîné la sienne. Je parie que Lowe en était parfaitement conscient et qu’il craignait pour sa vie.

			Mais je crois aussi qu’il tient à moi. Profondément.

			Il choisit un flacon de lavande sur l’étagère. Je ne peux pas sentir son odeur, mais, tandis que la vapeur s’élève, j’emplis mes poumons d’air chaud. Je ne suis peut-être pas celle à qui Lowe était destiné, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a rien entre nous. Et, comme la vie n’a pas été tendre avec moi, je ne suis pas du genre à exiger tout ou rien. Je me contente de peu.

			
			— C’est prêt, dit-il de sa voix grave.

			On croirait une scène de rêve dans un film (ma seule référence étant la fiction en l’occurrence), et on est sur la même longueur d’onde : je me lève et détache mes cheveux en y passant les doigts pour qu’ils retombent librement sur mes épaules. Je me déshabille puis me tiens nue devant lui. Ma peau est pâle, fraîche et moite.

			Devrais-je être nerveuse ? Ce n’est pas le cas. Lowe… Je ne sais pas ce qu’il ressent. Il ne feint certainement pas l’indifférence et il se rince l’œil, suivant chaque courbe de mon corps plus d’une fois, trahissant peu mais ne cachant rien. Je n’ai rien d’une louve-garou. Je ne suis pas aussi musclée. Soit Lowe s’y est préparé, soit il s’en moque. Son regard se voile quand je fais un pas en avant, et il me tend la main. Je suis somnolente, j’ai les jambes qui flageolent. Il m’aide à entrer dans la baignoire.

			— C’est agréable.

			Je soupire une fois immergée. Je me penche en avant, pose le front sur mes genoux, laissant mes cheveux flotter autour de moi.

			— C’est vrai.

			Il n’est pas lui-même dans la baignoire, mais peut-être fait-il référence à la chaleur tremblante de cet accord tacite. À ce moment que nous partageons. Il prend un gant de toilette sur l’étagère et le plonge dans l’eau.

			Son premier passage le long de mon cou est délicat.

			— Alors tu es l’un d’entre eux, dis-je.

			Je me relaxe instantanément à son contact.

			— Qui ?

			— De ceux qui utilisent des gants de toilette.

			J’entends son sourire quand il répond :

			— Si tu as une éponge…

			— Je n’utilise rien, dis-je.

			Parce que c’est vraiment une invitation. Une demande, même. Mais il ne dit rien et passe à mes bras, en commençant par mon épaule. Ses gestes sont fermes mais légèrement tremblants. Il est peut-être plus tendu que moi.

			
			— Ça m’a semblé trop direct, finit-il par admettre d’une voix rauque.

			Ses pommettes sont saupoudrées d’olivâtre. Il descend patiemment jusqu’à ma cheville, puis remonte lentement le long de ma jambe.

			Je décide de faire preuve d’audace. Je prends sa main dans la mienne et caresse chaque jointure avec mon pouce, une à une, et, une fois sa garde relâchée, je lui vole le gant et le laisse flotter. Je sais qu’il veut me toucher. Je sais qu’il ne me le demandera pas. Il a besoin que je fasse ça… que je repose sa main sur mon genou, sans la barrière du gant.

			Il en a le souffle coupé, puis sa respiration devient saccadée. Sa mâchoire bouge, comme s’il se mordait l’intérieur des joues. Ma cuisse est luisante sous ses yeux, et il resserre les doigts autour de ma chair, au bord de quelque chose de merveilleux, une chose qu’on veut tous les deux.

			Mais il semble se raisonner. Il plisse les yeux et se lève pour s’occuper de mon dos.

			Je réprime un gémissement.

			— Espèce de lâche ! murmuré-je gaiement.

			En guise de représailles, il se penche pour m’embrasser la nuque comme il l’a fait dans l’avion. Il suce, lèche et mordille. Un rappel subtil de sa différence, qu’il est d’une tout autre espèce. Si on franchit le pas, on devra en tenir compte.

			— Est-ce que tu… Comment les loups-garous font-ils l’amour ?

			Il rit doucement contre ma peau, mais je sens une légère tension.

			— Tu es inquiète ?

			Je renverse la tête en arrière.

			— Je devrais ?

			Il me masse le sternum.

			— Je ne te ferai pas de mal. Jamais.

			— Je sais. Je ne sais pas trop pourquoi j’ai demandé.

			Je ferme les yeux et il prend l’invitation pour ce qu’elle est.

			
			Je me perds à son contact, me demandant comment une chose qui requiert si peu d’énergie peut être si bon. Il s’attarde sur mes seins, autour de mes hanches, mais aussi partout ailleurs. Il explore chaque courbe, chaque angle, chaque zone douce et fragile. Je suis parcourue de frissons, frémissant d’un plaisir inconnu. Lowe est méticuleux : il repère les zones à explorer, ralentit, et son souffle se fait lourd, entrecoupé de doux murmures d’admiration. Il prend son temps, ne passe à autre chose que lorsqu’il est satisfait. Cette exploration est certes sexuelle, ça ne fait aucun doute, mais pas seulement. Il me découvre. Me cartographie. M’apaise et m’enflamme.

			— Tu es si belle, murmure-t-il distraitement, comme pour lui-même, et, soudain, je n’en peux plus.

			Je garde les yeux fermés et cherche sa main sous l’eau. Je croise nos doigts et les guide vers l’intérieur de ma cuisse. Une supplication silencieuse.

			— Je suis tellement fatiguée, dis-je en soupirant. Et j’en ai vraiment envie.

			— Putain, Misery !

			Les battements de son cœur me disent qu’il en meurt d’envie. Et pourtant il est sur le point de me demander si je suis vraiment sûre, et je vais lui rire au nez. Ou gronder.

			— Lowe, tu peux m’aider ? S’il te plaît ?

			— Putain ! murmure-t-il doucement d’un air impressionné, mais il déplace ses doigts là où j’en ai besoin.

			Il effleure à peine mes lèvres, mais je halète au moment même où il inspire. Nos souffles s’accordent, résonnant dans la pièce.

			— OK. (Un grondement provenant du plus profond de sa poitrine.) OK.

			Il décrit des cercles rythmés sur mon clitoris avec son pouce. Il se lèche les lèvres et demande presque dans un grondement :

			— Comme ça ?

			J’acquiesce. Rien à voir avec ce que je ferais pour moi-même, mais ça marche, et c’est même mieux. Il y a un peu de maladresse de part et d’autre, mais il sait où me toucher. Combien de temps. Quelle pression exercer.

			— Oui.

			Je me mords la lèvre inférieure, exposant mes canines, et me serre contre lui.

			— La nuit où on s’est rencontrés, quand tu descendais de la mezzanine, gémit-il contre mon épaule, j’ai pensé à faire ça.

			Il y a sûrement quelque chose de dramatiquement, massivement compatible entre nous, parce que je ressens chacune de ses caresses au plus profond de cette âme que je ne suis pas censée avoir.

			— Ah oui ?

			La chaleur qui s’accumule dans mon bas-ventre devient volcanique. Je me débats, je me cambre. L’air frais mord mes mamelons humides.

			— Tu avais l’air d’avoir froid dans ta combinaison. (Il suce mon cou pile à l’endroit qui semblait l’obséder chez Emery, sur le tarmac.) Tu étais si belle, si déterminée, et tellement seule, putain !

			Je me branle contre sa main en gémissant sans vergogne, rendue folle par la sensation de vide et le gonflement de mes parois vaginales. Je m’agrippe aveuglément à son bras musclé.

			— Je voulais t’emmener loin. Je voulais te trouver une couverture.

			Il glisse son index en moi et, après un bref ajustement, je pousse vers lui.

			— Je voulais te faire jouir avec ma bouche jusqu’à ce que tu n’en puisses plus.

			Le plaisir jaillit en moi comme un feu d’artifice, un embrasement de volupté. Je me crispe contre la main de Lowe, me recroqueville dans ses bras en tremblant de tous mes membres. Un cri brûle ma gorge, mais je le réduis à un simple gémissement. Puis c’est le chaos, de mes battements de cœur à mon souffle haletant. Lowe me regarde fixement, la bouche entrouverte, subjugué. Ses yeux de glace sont fixés sur les miens, et je…

			Je laisse échapper un rire guttural et rauque.

			— Quoi ? me demande-t-il.

			Il a l’air essoufflé. Comme s’il était à un cheveu de basculer. Je palpite toujours contre sa main et il regarde fixement les gouttes d’eau autour de mes mamelons durs tout en se léchant les lèvres.

			— Juste… (Je me racle la gorge, riant toujours.) On pourrait s’embrasser ?

			— Hein ?

			— On ne l’a pas encore fait. Ce serait pas mal. À un moment donné.

			— À un moment donné, répète-t-il, hébété.

			Sa main épouse l’intérieur lisse de ma cuisse. Il vibre de retenue.

			— Maintenant, si tu veux. Mais ça m’inquiète.

			Il se renfrogne.

			— Ça t’inquiète ?

			— Mes canines. Et si je te coupe ? ou si je te mordais les lèvres par accident ?

			— Tu m’as déjà mordu. Ça ne m’a pas dérangé. (Il se penche, impatient.) Ça ne me dérangera pas plus aujourd’hui.

			Ça ne marche pas tout de suite. On se cogne le nez, je penche la tête un peu trop vite, mes mains glissent sur le bord de la baignoire.

			— Misery, murmure-t-il contre la commissure de mes lèvres quand les siennes finissent là, l’air plus ravi que consterné par mon manque d’expérience.

			Mais ensuite, on prend le coup, et oh…

			C’est un baiser chaotique. Instantanément, étonnamment juste. Je suis prudente, j’ai peur de lui faire mal, mais Lowe, lui, est déchaîné. Féroce. C’est lui qui prend l’initiative, qui mordille, suce et meurtrit. Il me penche la tête en arrière, m’agrippant le cou une fois qu’il est satisfait de ma position. Le baiser devient très profond, très vite, comme s’il voulait me goûter partout, et je m’abandonne à cette inclinaison obscène.

			Je recule pour reprendre mon souffle, mais il ne m’accorde qu’une seconde avant de m’en demander plus. Il passe la langue sur mes canines et je le ressens au plus profond de moi. Son désir explose entre nous et je veux faire quelque chose.

			Pour lui.

			— Lowe, marmonné-je contre sa bouche, me forçant à me lever.

			L’eau tiède glisse sur ma peau et il suit des yeux le parcours de chaque goutte. Il se penche pour presser ses lèvres contre la peau douce sous mon nombril, puis se lève pour prendre une serviette.

			Sa chemise est trempée. Mes cils sont lourds, perlés d’eau, et il les embrasse.

			— J’ai flippé. (C’est sorti comme une confession.) Tu t’es retrouvée comme une poupée de chiffon dans mes bras, et j’ai eu tellement peur, putain !

			Je hoche la tête.

			— Moi aussi.

			Ses yeux sont plus pâles que jamais.

			— Viens là.

			Il me soulève de nouveau dans ses bras, et je veux lui rappeler que je ne suis pas sans défense, mais il a peut-être davantage besoin d’être rassuré que moi. J’enfouis donc mon visage dans son cou et, instinctivement, je tire la langue pour lécher les glandes dont il m’a parlé.

			Il frémit. On arrive dans ma chambre. Je m’attends à ce qu’on s’écroule sur le matelas, mais il me dépose dans le placard, sur la pile de couvertures et d’oreillers que j’ai assemblée. Soudain, il a un mouvement de recul.

			
			— Lowe ?

			— Tu sens comme si tu venais de jouir, dit-il d’une voix rauque.

			Je le regarde fixement, sans voix face à sa franchise. C’est vrai que je viens de jouir.

			— Et j’ai besoin de goûter.

			Il en a besoin.

			— D’accord ?

			— C’est un truc de loup-garou, dit-il en s’excusant presque.

			J’acquiesce, et, lorsqu’il se penche pour me mordiller la hanche, je ferme les yeux et j’accueille les sensations : l’étirement de mes cuisses lorsqu’il les écarte, son souffle court pendant qu’il regarde, regarde et regarde encore, son gémissement rauque, et puis le contact de sa bouche.

			Il est comme implorant quand il me lèche et me suce, comme s’il ne se maîtrisait pas complètement, et, quand le plaisir commence à monter, je me branle contre ses lèvres et lui donne ce qu’il veut. Je passe les doigts dans ses cheveux courts, mais il me saisit les poignets et les immobilise.

			— Reste tranquille, m’ordonne-t-il.

			Et ça doit lui faire quelque chose de me voir ainsi, car il glisse son autre main vers le bas, et la flexion rythmique de son épaule noueuse est un spectacle hypnotique. Il se touche parce que ce qu’il me fait lui donne envie et l’idée m’embrase.

			— Je ne peux pas, sifflé-je en me cambrant davantage contre lui.

			— Chut.

			Je peine à prendre la mesure du plaisir que ça lui procure. Ses gémissements, la manière dont il embrasse, dévore mon clitoris et ma vulve, ses joues râpeuses contre mes cuisses me font perdre la tête, et je suis complètement déchaînée. Je l’entraîne avec moi.

			— Tu es incroyable, putain ! dit-il.

			Il glisse un doigt en moi et je sens que je l’enserre.

			Je ne crois pas que Lowe manque d’expérience, mais il semble faire preuve de plus d’enthousiasme que d’habileté, et c’est parfait. Il mord doucement mes lèvres gonflées, ce qui me fait sursauter, puis il apaise la brûlure avec sa langue. Quand la chaleur augmente, quand la pression monte et que je commence à m’agiter en tous sens, il pose le bras en travers de ma hanche pour m’immobiliser. C’est ce qui fait trembler mes jambes, pointer mes tétons et jouir : sa présence qui m’environne, qui aspire chaque molécule d’air.

			Une fois que je ne suis plus qu’une masse tremblante, il gémit contre mes lèvres et laisse échapper un :

			— Je vais…

			Sa prise sur mes cuisses devient presque douloureuse. Il se fige, et mes talons s’enfoncent dans ses épaules tandis que mon plaisir atteint de nouveau son paroxysme.

			Je me suis sans doute légèrement évanouie, car, lorsque je reviens à moi, je trouve Lowe blotti contre mon corps, toujours aussi dur le long de ma hanche. Son jean est chaud et collant. Les battements de son cœur résonnent sur ma langue tandis qu’il guide ma bouche vers son cou.

			— Je crois que je vais t’enfermer dans ce placard pour toujours, dit-il, essoufflé, la voix rauque.

			Je me blottis plus près.

			— Je crois que j’adorerais ça.

			J’effleure sa veine avec mes canines jusqu’à ce qu’il grogne. Je m’attaque à sa braguette à tâtons et j’ai presque réussi à l’ouvrir quand son téléphone sonne.

			Je pousse un gémissement, déçue. Lowe agrippe ma hanche une fois, avec force, puis une autre fois avant de lâcher prise. Il tremble de frustration quand il s’arrache à notre étreinte. Puis il pousse un profond soupir après avoir vérifié l’identité de l’appelant et me tend le téléphone d’une main tremblante.

			J’attrape ma serviette pour me couvrir et j’essaie de faire abstraction du souffle de Lowe qui respire profondément pour se calmer.

			
			Le « Félicitations pour avoir échappé à ta première tentative d’assassinat ! » d’Owen réécrit tellement l’histoire que je lui raccroche presque au nez.

			— Ma « première » ? Pardon ?

			Il lève les yeux au ciel.

			— Pour cette partie-là, voulais-je dire. Pardon. Laisse-moi reformuler : putain, je t’avais prévenue, rentre à la maison maintenant !

			— « À la maison ». (Je me tapote le menton.) Tu veux dire chez ceux qui m’ont exilée deux fois en territoire ennemi ?

			— Ils t’ont techniquement envoyée en territoire allié, et tu as failli te faire tuer, alors ramène tes fesses.

			J’ouvre la bouche pour lui demander si père est mort et l’a nommé conseiller, puis la referme quand Lowe entre dans le champ.

			— Sa sécurité est ma priorité, dit-il à Owen d’un ton solennel.

			Mon frère avise mes épaules nues, le tee-shirt mouillé, digne d’un concours, de Lowe, nos joues et dit :

			— Alors comme ça vous baisez.

			Ce n’est pas une question. On se tourne l’un vers l’autre.

			Pas encore, pensé-je.

			« J’aimerais que ce soit le cas », semble-t-il dire.

			Peut-être qu’on pourrait…

			— Arrêtez de vous regarder comme ça devant moi, c’est de l’inceste. De la bestialité, à tout le moins.

			— Misery… (Owen passe à la Langue) j’ai quelque chose à te dire. Au sujet de ton amie…

			— En anglais. (Il me jette un regard incrédule, et ses yeux passent de moi à Lowe.) Il m’aide à chercher Serena, expliqué-je.

			— Il t’aide ?

			— Ouais.

			Owen lève les yeux au ciel de nouveau.

			— L’appartement de ton amie a été cambriolé il y a trois jours.

			— Quoi ? (Je fais un pas en avant.) Par qui ?

			
			— Je n’en suis pas sûr, parce que celui qui a fait ça a aussi trafiqué les caméras de l’immeuble, mais j’ai demandé à des amis de chercher ailleurs.

			— Comme quoi ?

			— Les caméras de sécurité des bâtiments environnants.

			— Ils ont volé quelque chose ? demande Lowe.

			— Difficile à dire vu l’état dans lequel ils ont laissé les lieux.

			Je me masse les tempes, me demandant pour la millionième fois dans quoi Serena s’est fourrée.

			— Et il y a plus, ajoute Owen. Quelque chose d’important. Mais je ne peux pas en parler au téléphone, alors on doit se voir.

			Je jette un coup d’œil à Lowe.

			— On peut arranger ça ?

			— Oui. Donnez-moi quelques heures.

			— Très bien. Il fait un signe de tête à Lowe, puis repasse à la Langue. Je suis heureux que tu sois encore avec moi.

			Il croise mon regard, et je le crois presque sincère. Quand je remarque les rides d’inquiétude de chaque côté de sa bouche, je me dis que mon frère, d’habitude insouciant et désinvolte, a le même air que Lowe : fatigué. Inquiet. Grave.

			Je réponds :

			— Je suis contente d’être encore avec toi.

			On ne s’est jamais montrés aussi vulnérables l’un envers l’autre. Décidément, le mariage me rend mièvre.

			— Et, quoi qu’il se passe entre vous deux, faites-le sortir de votre système avant que d’autres le découvrent.

			Il raccroche et je me tourne instantanément vers Lowe.

			— Est-ce qu’on va vraiment le faire ? lui demandé-je.

			Son regard se voile instantanément. Il prononce silencieusement quelques mots inintelligibles.

			— Les choses que je veux…

			— Je veux dire, est-ce qu’on va le rencontrer en personne ?

			— Ah ! (Il se racle la gorge.) Dès que je pourrai l’organiser.

			Je hoche la tête avec reconnaissance.

			
			— Merci. Euh… l’autre chose, aussi, je voudrais…

			Son téléphone sonne encore. Il décroche en disant sèchement « Lowe » et en détournant les yeux des miens avec un immense effort.

			— Oui, bien sûr. Je m’en occupe.

			Il glisse le téléphone dans sa poche, puis s’attarde à l’intérieur de mon placard, plus longtemps que nécessaire.

			— Il faut que j’y aille, ça concerne la meute. Et je devrais d’abord me changer. Mais je reviens bientôt.

			— D’accord. Je ne bouge pas d’ici. Évidemment.

			Je ne sais pas trop quoi dire. Tout ce qui s’est passé au cours de la dernière heure se concrétise lentement dans nos esprits et la gêne s’installe.

			Je pense qu’il veut rester.

			Je crois que je veux qu’il reste.

			— Sois sage, dit-il en se levant.

			Puis il s’accroupit de nouveau pour m’embrasser sur le front.
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			[image: smiley empreinte de patte] Elle lui donne envie de se remettre au dessin.

			J’ai encore dû m’assoupir, car, lorsque j’ouvre les yeux, il est un peu moins de minuit. Enfiler un tee-shirt et des leggings est un exploit digne d’un millier d’armées, et j’y parviens à peine. Je ne me suis pas nourrie depuis une semaine et je dois être suffisamment remise, car j’éprouve le besoin de me sustenter et j’ai des crampes d’estomac douloureuses.

			Je descends en chancelant, essayant de me rappeler si j’ai déjà été privée de sang aussi longtemps. La dernière fois, c’était quand je suis revenue en territoire humain, avant que Serena me trouve un vendeur à la sauvette qui était dans mes moyens. Le temps que je mette la main sur une petite poche, je jeûnais depuis déjà trois jours et j’avais eu l’impression que mes organes internes se dirigeaient eux-mêmes.

			Peut-être que mes fonctions vitales sont sérieusement affectées, car je me traîne dans la cuisine sans remarquer Lowe et Alex. Je me fige comme un cerf pris dans les phares d’une voiture, me demandant pourquoi ils sont penchés sur un ordinateur. Il est un peu tard pour une réunion.

			— Ana va bien ? demandé-je, et ils lèvent les yeux, surpris.

			— Elle va bien.

			Je me détends. Puis me crispe de nouveau.

			— Owen a trouvé la vidéo ?

			Lowe secoue la tête.

			— Vous avez l’air très sérieux tous les deux, alors… Attends, Alex, qu’est-ce que tu…

			Alex s’est levé et est en train de me serrer dans ses bras. C’est un cauchemar. Peut-être que les vampyres rêvent, après tout.

			— Merci, dit-il. Pour ce que tu as fait pour Ana.

			— Qu’est-ce que j’ai… Oh ! (C’est bizarre.) Tu sais que je n’ai pas volontairement ingéré ce poison pour la protéger, pas vrai ? Le beurre de cacahouètes est juste un plaisir coupable.

			— Tu l’aurais fait, pourtant, marmonne-t-il contre mes cheveux.

			— Quoi donc ?

			— La protéger.

			Je le repousse doucement, trop affamée pour me demander si je suis quelqu’un de bien. Peut-être que je le préférais quand il avait peur de moi.

			— Écoute, je vais me nourrir avant d’être tentée de mordre une des peluches d’Ana ou… (Je hoquette.) Putain !

			
			— Quoi ?

			— Putain, putain, putain ! Paillette. Le putain de chat de Serena. Je l’ai oublié ! Quelqu’un l’a nourri ? Est-ce qu’il est mort ?

			Combien de temps les chats peuvent-ils rester sans manger ? Une heure ? Un mois ?

			— Il est en sécurité avec Ana, m’informe Lowe.

			— Oh ! (Je pose la main sur ma poitrine.) J’aurai besoin de lui si… quand je trouverai Serena. Même s’il connaît davantage Ana, à force. (Je sors une poche du frigo.) Peut-être qu’elles pourront convenir d’une garde alternée…

			— Misery, je l’ai trouvé, me dit Alex avec excitation. Serena Paris !

			— Tu as trouvé Serena ?

			— Non, mais j’ai trouvé le lien. (Il m’entraîne vers la table et on s’assoit tous les deux près de Lowe.) Cette recherche sur laquelle on travaillait avant que tu…

			Il m’adresse un geste vague.

			— … manques de crever ?

			— Oui. Je l’ai poursuivie pendant que tu étais…

			— … aux portes de la mort ?

			— Et c’était étrangement difficile. À tel point que j’ai supposé qu’on tenait quelque chose.

			— Comment ça ?

			— Les identités des employés du Bureau humains-loups-garous étaient introuvables, et c’est bizarre pour ce genre de fonctionnaires.

			Je jette un coup d’œil à Lowe, qui me regarde calmement. Il a déjà été briefé.

			— Alors j’ai cherché… avec plus d’insistance, disons. Et je suis tombé sur une liste qui comportait un nom très familier.

			— Lequel ?

			— Thomas Jalakas. C’était le contrôleur…

			— … général des finances.

			
			Je hoche lentement la tête. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, mais je sais que ça a un rapport avec les finances et l’économie, parce que…

			— Serena a envoyé un mail à son bureau. Pour un article qu’elle écrivait. Et puis elle l’a rencontré en personne.

			— Ouais. Elle l’a interviewé, bien que l’article n’ait jamais été publié.

			— Mais j’ai vérifié ses antécédents. J’ai enquêté sur tous ceux avec qui elle a parlé… et je n’ai rien trouvé qui le reliait au Bureau humains-loups-garous.

			— Précisément. Son CV est partout, mais il n’est fait nulle part mention de son passage au Bureau pendant onze mois, il y a huit ans.

			La tête me tourne. Je mets la main devant ma bouche.

			— Bon, ajoute Alex, vous avez tous les deux été très discrets, et je ne sais pas trop pourquoi, mais, si vous me disiez pour quelle raison j’enquête sur ce type, je pourrais…

			— Alex, l’interrompt gentiment Lowe, il se fait tard. Tu devrais rentrer. (Alex se tourne vers lui, les yeux écarquillés.) Tu as fait du bon boulot. Bonne nuit.

			Alex hésite à peine. Il se lève, incline la tête une fois et me serre l’épaule en sortant. Lowe ne me quitte pas des yeux, mais j’attends que la porte de la cuisine soit fermée pour dire :

			— Thomas Jalakas est sûrement le père d’Ana. Aucune chance que ce soit une coïncidence.

			— Si.

			Je ris, sceptique.

			— OK. Mais est-ce que c’est le cas ?

			Il secoue la tête.

			— Je ne crois pas, non. (Il navigue parmi les onglets du navigateur et me montre une photo.) Voilà Thomas.

			— Putain de merde !

			J’observe la grande bouche, la mâchoire carrée, les yeux noirs. La ressemblance avec Ana est frappante.

			
			— Ça veut dire que Serena a rencontré le père d’Ana… et ça m’a échappé, parce que j’ai supposé que ça concernait sa rubrique financière. (Lowe acquiesce.) C’est sûrement lui qui a parlé d’Ana. On doit le rencontrer.

			— On ne peut pas.

			— Pourquoi ? Je peux lui soutirer des informations. Si tu m’aides, je pourrais l’envoûter…

			— Il est mort, Misery.

			Un frisson d’effroi me parcourt l’échine.

			— Quand ?

			— Deux semaines après la disparition de Serena. Un accident de voiture.

			Je prends instantanément conscience des implications. Serena, cette idiote, s’est mêlée d’un truc dangereux. Et l’autre personne impliquée est désormais morte, ce qui…

			Lowe pose sa main large et chaude sur la mienne.

			— Misery, ça ne veut pas dire qu’elle est morte.

			C’est ce que j’avais besoin d’entendre. Je le supplie silencieusement de poursuivre.

			— Je ne crois pas une seconde qu’il s’agisse d’une coïncidence, mais ceux qui se sont débarrassés de lui avaient les moyens de faire passer ça pour un accident. Ils auraient fait la même chose à Serena s’ils avaient pu.

			Je fixe le regard sur ses doigts puissants et j’y réfléchis. Peut-être. Oui. C’est logique. Au moins, il y a un semblant d’espoir.

			— Si ce n’est avec lui, on devrait quand même parler avec ses assistants, ses collègues, son prédécesseur, quelqu’un qui…

			— Le gouverneur Davenport.

			Je lève les yeux. Le regard de Lowe est calme. Franc.

			— Quoi ?

			— Thomas Jalakas a été nommé par le gouverneur Davenport, Misery. À la fois à son poste au Bureau et à son dernier poste.

			— Je… Est-ce que c’est normal ? Passer d’un bureau interespèces à un énorme bureau financier ?

			
			— Excellente question.

			Lowe retire sa main. L’air frais de la nuit me fait l’effet d’une gifle.

			— Tu devrais la poser au gouverneur Davenport demain, quand on dînera chez lui.

			Ma mâchoire se décroche.

			— Quand as-tu obtenu une invitation à dîner ?

			— Quand Alex m’a parlé de ses recherches. Il y a trois heures.

			— C’est rapide.

			— Je suis l’alpha de la meute du Sud-Ouest, me rappelle-t-il, un peu arrogant. J’ai un certain pouvoir.

			— Je suppose.

			Je laisse échapper un petit rire incrédule. Je pourrais l’embrasser. J’ai envie de l’embrasser.

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— Qu’on avait un cadeau pour lui. Pour le remercier d’avoir accueilli notre mariage sur son territoire.

			— Il y a cru ?

			— C’est un imbécile, et les humains sont apparemment très portés sur les cadeaux de remerciement. (Il hausse les épaules.) J’ai lu ça sur Internet.

			— Waouh ! tu as réussi à lancer le navigateur tout seul ?

			Il me fait taire en posant son pouce sur mes lèvres.

			— Je sais que tu peux te battre. Je sais que tu te débrouilles toute seule depuis toujours. Je sais que tu ne fais pas partie de ma meute, que tu n’es ni ma vraie femme ni ma… mais tout en moi se révolte à l’idée de t’emmener en territoire ennemi. Surtout quelques jours seulement après que tu as failli être tuée sur celui de ma meute. Pour ma tranquillité d’esprit, sois prudente demain.

			Je hoche la tête, en essayant de ne pas penser au fait que personne ne s’est jamais autant soucié de ma sécurité avant lui. C’est trop déprimant.

			— Lowe, merci. C’est la première piste concernant Serena depuis longtemps, et…

			Mon estomac gronde, et je me souviens de la raison pour laquelle je suis descendue : mon organisme, qui s’autocannibalise lentement.

			— Désolée. (Je me lève et saisis la poche que j’ai laissée sur le comptoir.) Je ne voudrais pas interrompre ce beau moment teinté des couleurs de l’arc-en-ciel, mais j’ai vraiment besoin de me nourrir. Ça ne prendra qu’…

			Lowe se tient soudain derrière moi. Il referme la main sur la mienne pour me retenir.

			— Qu’est-ce que… ?

			— Je ne veux pas que tu boives ça.

			Je regarde la poche.

			— Elle est scellée. Elle ne peut pas être contaminée. En plus, je peux sentir le sang avarié.

			— C’est pas pour ça. (Je penche la tête, perplexe.) Utilise-moi.

			Je ne comprends pas. Et soudain je comprends, et mon corps entre en fusion, se liquéfie sous forme de lave. Puis se contracte comme du plomb.

			— Oh ! non.

			J’ai chaud. Plus chaud qu’après m’être nourrie. Plus chaud qu’après m’être gorgée de sang.

			— Tu n’as pas à…

			— J’en ai envie.

			Il est si sérieux. Et jeune. Et plus courageux que jamais… ce qui donne une idée de l’infini.

			— Je le veux, répète-t-il, encore plus déterminé.

			Putain !

			— J’ai parlé à Owen. Avant l’empoisonnement.

			Lowe hoche la tête. Il me regarde fixement, avec impatience.

			— Je pense que je n’aurais pas dû me nourrir de toi.

			— Pourquoi ?

			— Il a dit que ce n’était pas recommandé, à moins que les deux parties soient…

			
			Lowe acquiesce comme s’il comprenait. Puis il se lèche les lèvres.

			— Et, toi et moi, on ne l’est pas ?

			Sa curiosité sincère me fait l’effet d’électricité directement injectée dans mes terminaisons nerveuses.

			Je pense à ces derniers jours. À notre intimité croissante. Oui, Lowe et moi, on l’est.

			— Mais ça va bien au-delà d’une simple relation sexuelle. L’alimentation sur source vivante crée des liens à long terme. C’est une pratique réservée aux personnes nourrissant des sentiments profonds l’une envers l’autre, ou souhaitant les développer.

			Lowe écoute attentivement, en soutenant mon regard.

			— Et, toi et moi, ce n’est pas le cas ?

			C’est comme si un couteau m’embrochait le cœur.

			— On… (J’éprouve une douleur sourde au creux du ventre.) Ça l’est ?

			Il garde le silence. Comme s’il savait à quoi s’en tenir de son côté, mais qu’il était prêt à attendre que je me forge une opinion.

			— C’est juste que ce serait différent de ce qu’on a fait avant. Ce n’est pas uniquement de la baise ou du plaisir. Si on prend cette habitude, à long terme, il pourrait y avoir des… conséquences.

			— Misery. (Sa voix est douce. Légèrement amusée. Ses yeux brillent d’un éclat solennel.) Nous sommes les conséquences.

			Le problème, c’est qu’il n’y a aucune chance pour que ça se termine bien. Je ne suis même pas sûre d’être prête à exiger l’amour et le dévouement inconditionnels de quelqu’un, mais le cœur de Lowe est pris. Il serait irresponsable de considérer ce qui se passe entre nous comme autre chose que de la promiscuité forcée entre deux personnes happées dans un tourbillon de machinations politiques.

			J’ai été en quête de quelque chose, de quelqu’un, toute ma vie – toujours le moyen, jamais la fin – et j’ai accepté cela. Je n’en veux pas à père d’avoir fait passer ma sécurité après le bien-être des vampyres, à Owen d’avoir été choisi comme son successeur, à Serena d’avoir valorisé sa liberté plus que ma compagnie. Peut-être que personne n’a jamais fait de moi sa priorité, mais je ne peux pas passer mon temps sur cette Terre à être jalouse.

			Pourtant, quand je suis avec Lowe, je me sens différente, parce qu’il est différent. Il ne me fait jamais sentir que je passe après quelqu’un d’autre à ces yeux, même si je sais que c’est le cas. Je me vois bien devenir jalouse, envieuse. Avide de ce qu’il ne peut pas me donner. Ça pourrait rapidement devenir insupportable, la douleur de n’être qu’un pis-aller pour lui. Sans compter que si – quand, bon sang ! quand – je trouve Serena, je devrai prendre des décisions importantes.

			— Misery, dit-il, patient.

			Toujours patient, mais aussi pressant. Je me rends compte qu’il me tend la main. Je n’ai qu’un geste à faire et… Il n’y a aucune chance pour que ça se termine bien. Et pourtant je pense que Lowe a peut-être raison. On a dépassé ce stade. On ne peut plus ignorer ce qu’il y a entre nous.

			Je souris. Il irradie une intense mélancolie. Aucune chance que ça se termine bien, mais comme beaucoup de choses. Pourquoi se priver ?

			— Oui ?

			Je lui prends la main, remarquant sa légère surprise lorsque mes doigts glissent sur ses jointures, puis se referment sur son poignet. Je tiens sa main entre mes paumes, je la retourne. C’est amusant de tracer les lignes de sa paume rugueuse, pleine de callosités, de cicatrices.

			Une main large, capable, intrépide.

			Je la porte à mes lèvres et l’embrasse doucement. Je l’érafle tendrement avec mes dents et il ferme les yeux. Il marmonne quelques mots à voix basse, mais je ne les distingue pas.

			— Si je le fais, dis-je contre sa chair, je devrais éviter ton cou.

			— Pourquoi ?

			— Cela pourrait laisser des traces. Les gens le remarqueraient.

			
			Il ouvre les yeux.

			— Tu crois que ça me dérangerait ?

			— Je ne sais pas, mens-je.

			Je doute que Lowe se soucie de ce que les autres pensent de lui.

			— Tu peux faire ce que tu veux de moi, dit-il, et j’ai l’impression qu’il ne parle pas seulement de son sang.

			J’effleure son poignet avec mes canines. Je m’excite autant que lui.

			— Tu es sûr ?

			J’hésite, craignant que ce ne soit pas aussi bon que la première fois. Peut-être que j’ai embelli le souvenir et qu’il aura le même goût que celui de n’importe quelle poche… Satisfaisant, sans intérêt.

			— S’il te plaît, dit-il, doux, affamé, et j’enfonce mes canines dans sa veine.

			J’attends que son sang touche ma langue assez longtemps pour que des milliers de civilisations s’effondrent. Puis sa saveur inonde ma bouche et j’oublie tout ce qui n’est pas nous.

			Mon corps déborde de vie.

			— Putain ! grommelle-t-il.

			J’en avale encore plus d’un coup, en serrant son bras contre moi, et il me plaque contre le frigo. Il penche la tête sur mon cou et le mord, assez fort pour laisser une marque. Il semble être entré dans un état de transe, mû par l’instinct.

			— Désolé, souffle-t-il.

			Puis il se remet à me sucer le cou, à lécher mon pouls. Il me marque.

			— De toutes les bonnes choses… (Il saisit mes hanches tandis que je les fais onduler contre les siennes.) De toutes les bonnes choses que j’ai ressenties dans ma putain de vie, tu es la meilleure.

			Je bois une dernière gorgée et referme la plaie avec ma langue. Ses yeux sont fous, écarquillés. Des yeux de loup. Il fixe le regard sur mes canines comme s’il mourait d’envie que je le morde encore.

			— Vraiment ?

			Il hoche la tête.

			— Je vais…

			Il m’embrasse profondément, avec passion, et je goûte la riche saveur de son sang sur ma langue.

			— Est-ce que je peux…

			Il me soulève et m’emmène à l’étage. Je m’enfouis contre son cou, et, chaque fois que je mordille ses glandes, ses bras sont parcourus de spasmes.

			Sa chambre est sombre, mais de la lumière filtre depuis le couloir. Il me dépose au milieu du lit défait et se redresse immédiatement pour retirer sa chemise. Je m’assois et regarde autour de moi, prenant réellement conscience de la situation.

			— Je ne les ai pas changés pendant très longtemps, dit Lowe.

			J’admire sa beauté, la puissance de son corps. Je pourrais le mordre n’importe où et je trouverais de quoi me nourrir. Je boirais à ses biceps ronds, à sa ceinture d’Apollon, à son grand dorsal.

			— Quoi ? (Je perds le fil.) Tu n’as pas changé quoi ?

			— Les draps.

			— Pourquoi ?

			— Ils avaient ton odeur.

			— Quand… Oh ! (Mon effraction.) Désolée.

			— Le parfum était si doux. Je me suis laissé aller aux fantasmes les plus obscènes, Misery.

			Il me retourne doucement sur le ventre. Mes leggings sont descendus jusqu’à mes cuisses, mon tee-shirt est relevé.

			— Et puis l’odeur s’est estompée.

			Il grimpe à califourchon sur moi. Il m’empoigne les fesses. À travers le tissu rugueux de son jean, je sens son érection le long de mes cuisses. Lorsque je regarde par-dessus mon épaule, j’avise son air satisfait tandis qu’il caresse les petites fossettes dans le bas de mon dos.

			— Mais pas les fantasmes. (Il se penche en avant, et sa chaleur m’enveloppe.) Je ne peux pas être différent de ce que je suis, murmure-t-il contre mon oreille.

			Il a presque l’air de s’excuser.

			— De ce que tu es ?

			— Un loup-garou.

			Il ferme la main autour de ma cage thoracique, mais s’arrête juste sous ma poitrine. Me rappelant silencieusement qu’on peut toujours s’en tenir là.

			— Un alpha.

			Ah !

			— Je veux que tu sois toi-même.

			— Je peux… (Il referme doucement les dents sur mon épaule.) Je ne vais pas faire couler de sang, ni te faire mal. Mais est-ce que je peux… ?

			J’acquiesce en m’enfonçant dans le matelas.

			— Ce n’est que justice.

			Il gronde, reconnaissant, et lèche ma colonne vertébrale jusqu’à ma nuque. Il est très vocal, que ce soit pour exprimer son plaisir, ses louanges, et, même si je ne le comprends pas vraiment, je sens que c’est important pour lui, peut-être même nécessaire. Il m’immobilise de nouveau les poignets, au-dessus de la tête, comme s’il avait besoin de s’assurer que je ne partirai pas. Je me débats doucement, juste pour le tester.

			— Sois sage, dit-il en faisant claquer sa langue. Tu vas bien. N’est-ce pas, Misery ?

			— Ouais, soufflé-je.

			— Bien. Très bien. Elles me fascinent.

			Je sens l’air chaud contre ma peau et je comprends qu’il parle de mes oreilles.

			
			— Elles sont sensibles ?

			— Je ne pense p…

			Il referme les dents sur la pointe, et c’est comme si j’étais parcourue d’un courant électrique.

			— Je constate qu’elles le sont, dit-il.

			Il colle sa queue contre mon cul, et il m’embrasse de nouveau la nuque, encore et encore, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher, comme s’il s’agissait de mon centre de gravité. Je me souviens de l’avion, quand il a failli perdre le contrôle et qu’il m’a touchée pour la première fois à cet endroit.

			— Les loups-garous ont-ils une glande là ? demandé-je, et les mots sont étouffés par les draps.

			Je suis plus mouillée que jamais. Si c’est la situation la plus excitante que je connaîtrai jamais, j’aimerais bien savoir pourquoi.

			— C’est compliqué.

			Il me fait un suçon au sommet de la colonne vertébrale et je pousse un gémissement guttural. Il m’imite. Je sens des tâtonnements dans mon dos – j’entends sa ceinture cliqueter, la fermeture Éclair de son jean – et, après quelques secondes de bruissement, sa queue écarte mes fesses et se glisse entre elles. Elle est humide et chaude, et il la branle le long de ma raie. Il pousse un cri de stupeur.

			— Préservatif, soufflé-je.

			Les vampyres n’en utilisent pas, mais peut-être que c’est différent pour les loups-garous ?

			— Tu en as un ?

			Il me mordille une dernière fois avant de me retourner.

			— Non.

			Ses yeux brillent de détermination quand il retire mes leggings. Il me regarde d’un air subjugué, comme si certaines de ses pensées, qu’il ne partagera sans doute jamais, avaient atteint un point culminant. Puis, lorsqu’il se penche pour lécher ma clavicule, je sens à quel point il est dur, humide contre mon ventre. Cette chaleur alimente ma soif de sang, qui va crescendo.

			
			— Mais tu veux utiliser quelque chose ? je demande.

			— On n’en a pas besoin, dit-il en remontant ma chemise.

			Cette fois, il mord le côté de mon sein. Il lèche autour de mon mamelon, puis se met à le sucer, et c’est électrisant.

			— Arrête, me forcé-je à dire.

			Il se redresse instantanément, en appui, arrachant son regard à ma poitrine avec une certaine difficulté.

			— On n’est pas obligés…, dit-il, essoufflé. Si tu…

			— J’en ai envie, mais…

			Je me redresse sur les coudes. Ma chemise glisse pour couvrir le haut de mes seins. Lowe baisse de nouveau les yeux, avant de les tourner vers la fenêtre.

			— Pourquoi tu ne veux pas utiliser de capote ?

			Si les loups-garous et les humains peuvent se reproduire, rien n’est exclu.

			— Je ne… On peut, si tu veux. Mais on ne peut pas baiser.

			— On ne peut pas ?

			— Pas comme ça.

			Je me redresse, baisse ma chemise, et il se décale tout en restant à genoux. On se regarde, le souffle court, comme si on était en plein duel pendant la Régence.

			— On devrait peut-être en discuter.

			Il a la gorge nouée.

			— On n’est pas compatibles pour ça, Misery.

			Il ne fait qu’énoncer un fait. Un fait auquel il a beaucoup réfléchi.

			Je hausse un sourcil.

			— Si Ana existe…

			ça doit être faisable.

			— C’est différent.

			— Pourquoi ? Parce que je suis une vampyre ?

			Je baisse les yeux et je m’aperçois que je m’agrippe à l’ourlet de ma chemise comme à une bouée de sauvetage. Ce qu’il nous faut, c’est un peu d’humour. Pour désamorcer.

			— Je te promets que mon vagin n’a pas de dents.

			
			Ça ne le fait même pas sourire.

			— Ce n’est pas toi le problème.

			— Ah ! (J’attends qu’il poursuive. En vain.) C’est quoi le problème alors ?

			— Je ne veux pas te faire de mal.

			Je jette un coup d’œil à son entrejambe. Il a remonté son boxer, qui est distendu par son érection. La pièce est plongée dans l’obscurité et je ne peux pas voir grand-chose, mais il a l’air normal. Bien. Gros, bien sûr. Mais normal.

			Je me souviens de ce qu’il m’a dit sur la Suisse. Que les différentes espèces y vivent ensemble. Il m’a dit qu’il ne fréquentait pas beaucoup les vampyres, mais…

			— Tu as déjà… avec une humaine ?

			Il acquiesce.

			— Et tu lui as fait mal.

			— Non.

			— Alors…

			— Ce sera différent.

			On parle bien de sexe, n’est-ce pas ? de rapports sexuels avec pénétration ? L’obstacle insurmontable dont il parle doit se situer quelque part entre son équipement et le mien. Sauf qu’il a l’air parfaitement standard.

			— J’ai grandi avec une humaine. Mes organes génitaux ne sont pas si différents de ceux des humains qui sont assignés femelle à la naissance.

			— Ce n’est pas parce que tu es une vampyre, Misery. (Il déglutit.) C’est parce que tu es toi. À cause de ce que ça me fait.

			— Je ne comprends pas…

			Il m’interrompt avec un baiser qui me meurtrit délicieusement. Il pose les mains sur mes joues, mordille ma lèvre inférieure, et je perds le fil de notre conversation.

			— Tu vas le sentir si on continue, murmure-t-il contre mes lèvres. C’est déjà arrivé, et tu n’étais même pas dans la pièce.

			— C’est arrivé ?

			
			— Et je ne vais pas pouvoir m’empêcher de vouloir finir.

			— Très bien. (Je ris. Pose mon front contre le sien.) Je veux que tu ailles jusqu’au bout, je…

			— Misery, on n’est pas de la même espèce.

			Je serre ses poignets.

			— Tu as dit que tu… tu as dit qu’on le ferait. Dans le bureau d’Emery.

			Je rougis, gênée d’admettre que je ressasse ses paroles depuis des jours.

			— J’ai dit que je pourrais te baiser. (Il a la gorge nouée.) Non pas que je le ferai.

			Je baisse les yeux.

			— Tu avais l’intention de me le dire ? Qu’on ne pouvait pas baiser ?

			— Misery.

			Il soutient mon regard, et je soupçonne qu’il peut tout voir. Jusqu’aux tréfonds de mon âme.

			— Ce qu’on a fait jusqu’ici, c’était déjà baiser. Comme ce qu’on va faire. Et ça va être très bon.

			Je le crois, vraiment. Et pourtant…

			— Tu es sûr ? Que toi et moi, on ne peut pas… ?

			— Je peux te montrer. Tu veux que je le fasse ?

			J’acquiesce. Il m’embrasse encore, tendrement, essayant manifestement d’y aller doucement. Mais ce n’est pas mon intention, et je me tortille pour retirer ma chemise.

			— Tu as déjà fait ça avant ? demande-t-il dans le creux de mon cou, et je secoue la tête.

			Il ne me jugera jamais pour ça, mais j’ai envie d’expliquer.

			— Ça m’aurait fait bizarre. Coucher avec un humain alors que je lui mentais sur tout.

			Et les vampyres n’ont jamais été une option. J’étais toujours seule, à la frontière entre ces deux mondes. Le fait que je me sente plus à l’aise que jamais avec un loup-garou, avec quelqu’un que je n’aurais jamais dû côtoyer… Il y a quelque chose d’anormal là-dedans. Ou de douloureusement juste.

			— Nourris-toi davantage, ordonne-t-il en me poussant sur le lit.

			On se fait face sur le flanc. Pas une position que j’associerais à des activités sexuelles sauvages et débridées.

			— Si je me nourris, on ne pourra pas…

			Il pose la main sur ma nuque et me guide vers son cou.

			— On peut.

			Il retire son jean, et il n’y a plus que sa peau, chaude contre la mienne, les poils rêches de ses bras et de ses jambes subtilement étrangers. Je glisse mon tibia entre ses genoux et laisse ma main vagabonder, curieuse, désireuse d’explorer. Il est magnifiquement différent, et, bien que je ne sois pas du genre à admirer la beauté, je ne peux m’empêcher de penser qu’il me plaît : son apparence, ses émotions, le fait qu’il m’aime bien. Le léger tremblement de ses doigts lorsqu’il les pose sur ma taille, les muscles de son corps qui se tendent dans l’expectative.

			— Tu es si belle, murmure-t-il contre ma tempe. Je le pense depuis que j’ai vu cette première photo de toi. Quand tu as remonté l’allée, j’avais peur de te regarder. Je ne t’avais même pas encore sentie, et je ne pouvais déjà plus m’empêcher de te regarder.

			Une idée parasite me traverse l’esprit, à la fois douce et terrifiante, et qui ne me correspond pas du tout : J’aimerais être ta moitié. Je sais qu’il ne faut pas le dire. Je sais qu’il vaut mieux ne pas le penser. Je sens sa large main se refermer sur ma nuque.

			— Je veux vraiment que tu te nourrisses, Misery.

			Plonger mes canines en lui devient une seconde nature ; sa saveur est exquise et familière. Je ne sais pas comment je vais pouvoir revenir aux poches de sang froid. Au lieu de m’en inquiéter plus avant, j’aspire de longues gorgées avec béatitude, et, quand j’entends son gémissement tremblant et prolongé, quand il me prend la main pour la poser sur sa queue et referme mes doigts autour, je cède avec bonheur et complaisance, heureuse de lui donner du plaisir.

			Il est dur, mais aussi doux, et il demande peu. Il guide ma main de haut en bas une fois, puis une autre, et s’arrête là. Mon contact semble lui suffire.

			— Je vais jouir très vite, souffle-t-il.

			Je lâche sa veine.

			— Tu n’es pas obligé.

			Il rit et se branle dans mon poing.

			— Je n’ai pas vraiment le choix. (Il resserre ma prise, pour obtenir la pression dont il a besoin.) Ensuite, je te montrerai ce que tu me fais.

			Quoi qu’il veuille, je veux la même chose. Il passe une cuisse entre les miennes et je me frotte contre lui, vaguement gênée par les bruits obscènes et rythmiques de mon corps contre le sien. Mais c’est si bon, trop pour s’arrêter et assez pour l’oublier, puis encore meilleur quand il se met à me pétrir les seins, quand il pose la main sur mes reins pour incliner mes hanches, me positionnant de sorte que…

			— … là.

			Je chuchote le mot contre son cou, entre deux gorgées de sang. Je suis déchaînée, étourdie et heureuse. Je me branle contre lui et cherche mon plaisir. J’aspire une dernière gorgée, avale, puis je demande :

			— C’est bon ?

			Lowe me regarde sans me voir et le fait qu’il semble trop ébahi pour parler, qu’il soit trop stupéfait pour exprimer son plaisir, me fait jouir.

			Je pousse un gémissement grave et retentissant, et mon orgasme me submerge comme une vague de chaleur. J’ai le souffle court, je vois flou, puis je tremble contre la cuisse de Lowe, ondulant contre lui comme une créature sauvage. Je perds le rythme que j’avais trouvé autour de sa queue, le contact sinueux et persistant qu’il apprécie. Malgré tout, le simple fait de me voir et de m’entendre semble le faire basculer.

			Il me serre contre lui. Sa queue devient plus dure. La bouche contre la mienne, il psalmodie une série de paroles obscènes et implorantes. Il me dit à quel point il en avait envie, à quel point je suis belle, qu’il pensera toujours à moi quand il fera ça désormais, jusqu’au jour de sa mort. Son sperme est chaud sur mes doigts, sur mon ventre. Les gémissements qui s’échappent de sa gorge semblent venus des sous-bois, d’une créature incapable de pensée rationnelle.

			C’est beau, pensé-je. Pas seulement le plaisir, mais de le partager avec quelqu’un, quelqu’un à qui je tiens et que j’aime peut-être un peu, autant que j’en suis capable.

			Et puis les choses changent. Contrairement à mon orgasme, qui a fleuri, explosé puis reflué, le sien dure. Il se prolonge. Lowe frissonne, halète et gémit avant de me demander :

			— Tu veux savoir ?

			Je hoche la tête, encore essoufflée. Il guide ma main le long de sa queue, jusqu’à la base.

			— Merde !

			Il a les joues verdies, penche la tête en arrière. Je ne comprends pas tout de suite, jusqu’à ce que sa peau douce se contracte. Quelque chose gonfle sous ma paume. Lowe referme la main sur la mienne, serrant, entourant la protubérance gonflée comme s’il ne voulait qu’une chose : qu’elle soit confinée, maintenue. Elle grossit, les gémissements étouffés de Lowe s’amplifient et…

			— Misery.

			Il prononce mon nom comme une prière. Comme si j’étais la seule chose qui se tenait entre lui et le paradis sur Terre. Et soudain je comprends ce qu’il voulait dire.

			Sexuellement, lui et moi ne sommes peut-être pas totalement compatibles.

		

		
			Chapitre 23 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Elle le fait rire. Ce n’est pas rien.

			Le problème d’invoquer le prétexte d’un cadeau pour rendre visite au gouverneur Davenport, c’est qu’on ne peut pas arriver les mains vides. Après une heure en territoire humain, trois boutiques d’antiquités différentes et beaucoup de chamailleries, Lowe et moi trouvons enfin un cadeau que nous considérons tous deux comme approprié. Il a rejeté mon choix d’une pompe à vélo vintage : « C’est un narguilé, Misery. » J’ai mis un veto sur son vase en céramique : « Le grand-père de quelqu’un est là-dedans, Lowe ». On s’est moqué des goûts de l’autre, d’abord secrètement, puis de manière passive-agressive, et enfin avec un mépris non dissimulé. Alors que j’étais sur le point de suggérer qu’on aille sur le parking pour vérifier si ses griffes résistaient à mes canines, il a eu une illumination et m’a demandé :

			— Est-ce que tu apprécies le gouverneur au moins ?

			— Non.

			— Tu crois qu’on se prend peut-être un peu trop la tête ?

			J’ai écarquillé les yeux.

			— Oui.

			On est revenus dans la dernière boutique où on a acheté un mystérieux cendrier en forme d’ours polaire. C’était à la fois la chose la plus laide qu’on ait trouvée et aussi la plus chère.

			— D’où vient l’argent, d’ailleurs ? demandé-je.

			— Quel argent ?

			— Ton argent. L’argent de tes bras droits. L’argent de ta meute.

			Je lui jette un regard noir tandis qu’on retourne à la voiture, tout en m’assurant qu’il n’y a personne. Je porte des lentilles marron, mais je n’ai pas limé mes canines depuis longtemps. Ouvrir la bouche en public me vaudrait probablement de finir en fourrière.

			— Tu travailles dans les assurances pendant que je suis dans les vapes ?

			— On braque des banques.

			
			— Vous… (je l’arrête en posant la main sur son bras) vous braquez des banques.

			— Pas des banques de sang, ne t’excite pas trop.

			Je le pince, vexée.

			— Aïe ! mon…

			Un vieux couple d’humains passe devant nous. Ils nous regardent d’un air attendri, l’air de dire : « Ah, les jeunes amoureux ! »

			— Foie ?

			— Mauvais côté, chuchoté-je.

			— Appendice.

			— Toujours faux.

			— Vésicule biliaire ?

			— Non.

			— Putain d’anatomie humaine ! murmure-t-il.

			Il entremêle nos doigts, m’attirant vers lui.

			— Tu n’es pas sérieux, hein ? à propos des braquages ?

			— Non. (Il m’ouvre la porte.) De nombreux loups-garous travaillent. La plupart en fait. J’avais un boulot, avant… avant.

			Avant de consacrer sa vie à sa meute.

			— Ah oui ?

			— La plupart des meutes loups-garous possèdent des portfolios. Ils financent les infrastructures et les revenus des dirigeants qui n’ont pas le temps d’occuper d’autres emplois. (Il me regarde me glisser sur le siège passager, puis se penche en avant, une main sur la portière et l’autre sur le toit de la voiture.) C’est différent chez les vampyres.

			— Parce que nos postes de direction sont héréditaires.

			— Je suis sûr que des familles comme la tienne dépendent d’héritages transmis de génération en génération, mais, en général, la société vampyre n’est pas aussi centralisée que la nôtre. Vous êtes moins nombreux, moins communautaires.

			Je pince les lèvres.

			— C’est un peu vexant que tu en saches plus que moi sur mon peuple et que tu te la pètes.

			— Ah oui ? dit-il. (Il se penche et dépose un baiser sur le bout de mon nez.) Il faudra que je le fasse plus souvent.

			Je ne me suis jamais autant amusée, à part avec Serena. Peut-être même plus, parfois. Mais c’est sans doute dû au fait que je l’ai surpris à me regarder en catimini entre deux séances de lecture sous les lampes en verre teinté, ou qu’il m’a tendu silencieusement son pull lorsque je frissonnais à cause de l’air conditionné de la boutique, et au fait que, lorsqu’on était seuls dans la voiture, il m’a volé un baiser qui m’a fait oublier comment respirer, qu’il a passé sa langue douce sur mes canines jusqu’à ce que je sente une goutte de sang, et ensuite c’est lui qui a gémi, m’empoignant la taille, me disant qu’il avait hâte d’être à la maison.

			« La maison ».

			J’essaie de ne pas penser que le territoire de sa meute n’est absolument pas « ma maison », mais c’est difficile. Je suis soulagée lorsque le gouverneur Davenport nous accueille à sa porte, faisant mine de m’inviter explicitement à entrer. Je me demande si, pendant toutes ces années de relations diplomatiques, père n’a jamais démenti ce mythe. Ce serait bien son genre.

			— C’est tellement rafraîchissant de voir une union loup-garou-vampyre qui ne s’est pas encore terminée dans un bain de sang.

			D’après l’odeur du sien, il n’est pas complètement ivre, mais il s’en approche. Sa maison est un mélange de joliesse et d’ostentation, et sa femme n’est certainement pas sa première épouse. Probablement pas la deuxième non plus. Lorsqu’il me dit, d’un ton à la fois paternel et salace :

			— Vous avez dû bien vous tenir, jeune fille, le regard de Lowe me demande clairement : « Tu veux que je le maintienne pendant que tu lui déchires la jugulaire ? »

			Je soupire et articule silencieusement : « Nan. »

			Pourtant, le « merci pour votre accueil » de Lowe s’accompagne d’une poignée de main plus que ferme.

			
			Le gouverneur replie le bras contre sa poitrine et serre sa main droite tandis qu’il nous escorte vers un salon, et je baisse la tête pour dissimuler mon sourire.

			Il semble s’intéresser de près aux coulisses de notre mariage, et il n’hésite pas à poser des questions.

			— Ça ne doit pas être facile tous les jours. Je parie que vous ne comptez plus les disputes.

			— Pas vraiment, dis-je.

			Lowe boit une gorgée de sa bière.

			— Des désaccords, à tout le moins. (Je regarde autour de moi. Lowe soupire.) Je ne peux pas imaginer que vous tombiez d’accord sur des sujets tels que l’Aster.

			— Le quoi ?

			Lowe me regarde d’un air absent. Il me vient à l’esprit que les loups-garous ont sans doute un autre nom pour cet événement historique. Un nom qui n’aurait rien à voir avec le sang versé des vampyres.

			— La dernière tentative de mariage arrangé avant le nôtre, expliqué-je. Quand les loups-garous ont trahi et massacré les vampyres.

			— Ah ! le sixième mariage. Il s’agissait d’une vendetta. Du moins, c’est ce qu’on nous a appris.

			— « Une vendetta » ?

			— Pour le traitement violent que le marié vampyre avait infligé à son épouse louve-garou lors du précédent mariage.

			— Ils ne nous enseignent pas ça, grogné-je. Je me demande bien pourquoi.

			— Vous allez vous disputer ? demande le gouverneur, comme si on était là pour le divertir.

			— Non, répondons-nous en même temps, tout en lui jetant un regard sévère.

			Il se racle la gorge d’un air gêné.

			— Ce ne serait pas l’heure du dîner ?

			Lowe n’est pas machiavélique comme père et n’a pas non plus de don inné pour la manipulation, mais il sait orienter la conversation sans trop en dévoiler. La femme du gouverneur garde le silence. Moi aussi : je regarde mon risotto aux champignons qui, d’après Serena, n’ont rien à voir avec ceux qu’elle a un jour attrapés sous les pieds, bien que je ne me souvienne pas vraiment en quoi ils diffèrent. Je me demande pourquoi les humains et les loups-garous continuent de me balancer de la nourriture, et j’écoute le gouverneur nous informer que lui et mon père sont de « grands amis » qui se réunissent en territoire humain environ une fois par mois pour parler affaires depuis une dizaine d’années… alors que père ne me rendait visite qu’une fois par an lorsque j’étais collatérale. J’aimerais bien être choquée, mais je préfère garder mon énergie. Le gouverneur ne s’est jamais rendu en territoire loup-garou, mais il en a entendu de belles choses et aimerait bien être invité (ce dont Lowe s’abstient). Il va également se reconvertir dans le lobbying une fois que Maddie Garcia aura pris ses fonctions. Lowe aborde ensuite la question de sa mère.

			— Elle était l’un des bras droits de Roscoe, dit-il en échangeant nos assiettes une fois qu’il a terminé la sienne et entame son deuxième repas. Elle travaillait en étroite collaboration avec le Bureau humains-loups-garous, en fait.

			— Ah ! oui, c’est vrai. Je l’ai rencontrée une ou deux fois.

			— Vraiment ?

			Le gouverneur prend un morceau de pain.

			— Une femme charmante. Jenna, n’est-ce pas ?

			— Maria. (Je perçois son mécontentement, mais je doute que quelqu’un d’autre le remarque.) Je me suis laissé dire qu’elle traitait, la plupart du temps, avec une personne en charge des affaires frontalières ? Thomas… ?

			— Thomas Jalakas ?

			— C’est exact. (Lowe mâche mon risotto en silence.) Je me demande s’il se souvient d’elle.

			Je me crispe. Jusqu’à ce que le gouverneur dise :

			
			— Malheureusement, il est mort il y a quelque temps.

			— « Mort » ? (Lowe n’a pas l’air surpris. Paradoxalement, cela rend sa réaction plus crédible.) Quel âge avait-il ?

			— Jeune encore.

			Le gouverneur sirote son vin. Près de lui, sa femme tripote sa serviette.

			— Un terrible accident.

			— « Un accident » ? J’espère que mes hommes ne sont pas impliqués.

			— Oh, non ! Non, un accident de voiture, je crois. (Il hausse les épaules.) Malheureusement, ce sont des choses qui arrivent.

			Lowe le regarde avec une telle intensité que je soupçonne qu’il va le mettre au pied du mur, mais au bout d’un moment il se détend, et tout le monde reprend son souffle.

			— Dommage. Ma mère parlait de lui avec tendresse.

			— Ha ! (Le gouverneur termine son vin.) Ça ne m’étonne pas. J’ai entendu dire qu’il avait roulé sa bosse.

			C’est la pire chose qu’il aurait pu dire.

			Lowe se tamponne calmement la bouche avec sa serviette, puis se lève. Il contourne tranquillement la table pour s’approcher du gouverneur, qui doit commencer à se rendre compte de son erreur. Sa chaise crisse lorsqu’il se lève pour battre en retraite.

			— Je ne voulais pas vous offenser… Oooh !

			Lowe le plaque contre le mur. La femme du gouverneur se met à hurler, mais elle reste assise. Je me précipite vers Lowe.

			— Arthur, mon ami, murmure-t-il à quelques centimètres du visage du gouverneur, vous puez comme si vous étiez fait de mensonges.

			— Je ne suis pas… Je ne… À l’aide ! À l’aide !

			— Pourquoi avez-vous fait tuer Thomas Jalakas ?

			— Je n’ai rien fait de tel… je le jure !

			Quatre gardes du corps humains surgissent, armes au poing. Ils mettent instantanément Lowe en joue en lui hurlant de lâcher le gouverneur et de reculer. Lowe ne semble même pas les remarquer.

			— Dites-moi pourquoi vous avez tué Thomas, et je vous laisserai vivre.

			— Je n’ai rien fait, je jure que…

			Lowe se penche.

			— Vous savez que je peux vous tuer plus vite qu’ils peuvent me tuer, n’est-ce pas ?

			Le gouverneur gémit. Une goutte de sueur coule sur son visage rougeaud.

			— Il… Je ne voulais pas, mais il parlait à des journalistes d’un détournement de fonds dans lequel mon administration était impliquée. Nous devions le faire ! Nous devions le faire.

			Lowe se redresse. Il s’époussette, recule d’un pas et se tourne vers moi comme si nous étions les deux seules personnes dans la pièce et que quatre armes à feu n’étaient pas braquées sur lui. Il me saisit tranquillement par le coude et sourit, d’abord à moi, puis aux gardes.

			— Merci, gouverneur, dit-il en m’entraînant. Pas besoin de nous raccompagner.

			 

			— Je le fais filer, m’informe Lowe une fois qu’on est de retour dans la voiture. Et Alex intercepte ses communications. Il sait qu’on le surveille, et on sera alertés dès qu’il passera à l’action.

			— J’espère que dix loups sont en train de chier dans son jardin, murmuré-je, et Lowe esquisse un sourire.

			Il pose distraitement la main sur ma cuisse. Un geste si familier qu’il donne l’impression qu’on a partagé une voiture pendant des années.

			— C’est juste que ça ne colle pas, dis-je. Disons que Serena l’a vraiment interviewé pour un article sur des malversations financières. Elle était peut-être la journaliste mentionnée par Davenport. D’où vient le nom d’Ana dans son agenda ? (Ça n’a peut-être aucun rapport, mais…) Il est impossible qu’elle ait rencontré le père d’Ana par coïncidence puis qu’elle ait découvert l’existence de celle-ci par d’autres moyens. C’est impossible. Est-ce que quelqu’un d’autre a écrit le nom ? Il s’agissait de notre code, et personne d’autre ne le connaissait.

			On garde le silence pendant que je rumine, les yeux rivés sur les lampadaires. Puis Lowe prend la parole :

			— Misery.

			— Oui.

			— Il y a une autre possibilité. Concernant Serena.

			Je le regarde.

			— Oui ?

			Il semble choisir minutieusement ses mots. Quand il parle, c’est d’un ton mesuré :

			— Peut-être que ce n’est pas Thomas qui a parlé d’Ana à Serena, mais l’inverse.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Peut-être que Serena a découvert l’existence d’Ana par le biais d’une autre source et qu’elle a ensuite utilisé cette information pour faire chanter Thomas. Peut-être qu’elle voulait révéler l’affaire, mais qu’elle a changé d’avis quand elle a réalisé qu’elle risquait de devenir la cible du gouverneur Davenport. Contrairement à Thomas, elle n’avait rien d’une personne publique, et on aurait pu la faire disparaître.

			Je secoue la tête, même si j’ai conscience que c’est parfaitement possible.

			— Elle ne serait pas partie sans me le dire, Lowe. C’est ma sœur. Et il n’y a aucune empreinte numérique. Elle ne saurait pas comment les effacer. Elle n’a pas mes compétences.

			— Non, mais elle a appris de toi pendant des années, dit-il d’un air profondément désolé.

			Un rire m’échappe.

			— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi. N’essaie pas de me convaincre que Serena ne se souciait pas de moi autant que je me souciais d’elle. Elle ne m’aurait pas laissée imaginer le pire. Elle m’a toujours tout dit…

			— Pas tout.

			Il serre les dents. Comme si cette conversation lui était douloureuse parce qu’elle me fait du mal.

			— Tu as dit que vous vous étiez disputées avant qu’elle disparaisse. Qu’elle s’absentait parfois pendant des jours.

			— Jamais sans me prévenir.

			— Peut-être qu’elle a manqué de temps, ou qu’elle ne voulait pas te mettre en danger.

			— C’est ridicule, dis-je avec un geste de la main. Et Paillette ? Elle a abandonné son chat.

			— Dis-moi… (je déteste son ton mesuré et rationnel) est-ce qu’elle te connaissait assez bien pour prédire que tu te rendrais chez elle et que tu trouverais le chat ?

			J’ai tellement envie de dire « non » que mes lèvres me font presque mal. Mais je ne peux pas, et, à la place, je me souviens de ses dernières paroles :

			« J’ai besoin de savoir que tu t’intéresses à quelque chose, Misery. »

			Et elle a laissé quelque chose derrière elle. Quelque chose dont il fallait s’occuper. Ce putain de chat ! Mon Dieu, quel plan débile !

			Un plan typique de Serena.

			— Tu as peut-être raison. Peut-être qu’elle se cache. Mais elle ne mettrait pas la vie d’un enfant en danger, pas même en échange de l’histoire la plus importante et la plus juteuse de sa carrière. Je connais Serena, Lowe.

			Et c’est là tout le problème avec la théorie de Lowe : cela signifierait que Serena est bien cachée quelque part, mais aussi qu’elle n’est pas la personne que je croyais, et je ne peux pas l’accepter. Jamais.

			Lowe le sait, parce qu’il ouvre la bouche pour ajouter quelque chose, quelque chose qui, sans aucun doute, sera marqué au coin du bon sens et me fera l’effet d’un coup de poing dans le plexus solaire. Je l’en empêche en lui demandant la première chose qui me passe par la tête :

			— Où allons-nous ?

			
			On se dirige vers le sud, vers le centre-ville. Vers le territoire vampyre.

			— Voir ton frère. On y est presque.

			— Owen ?

			— Tu en as d’autres ?

			Je fronce les sourcils.

			— Je pensais qu’il viendrait.

			— Notre territoire est plus étroitement patrouillé et plus difficile à infiltrer. Comme on ne tient pas à attirer l’attention et à en faire un sommet officiel, il est plus sûr de le rencontrer à la frontière.

			Je connais bien cette route. Je l’ai empruntée pour la première fois à l’âge de huit ans, pour me rendre à la résidence collatérale, et je me souviens encore de cette sensation de noyade, de ma gorge bloquée, de la peur de ne jamais pouvoir rentrer chez moi. Je ferme les yeux, essayant de penser plutôt à la dernière fois. Peu avant le mariage, j’imagine. Peut-être quand on m’a demandé de choisir entre des fleurs qui se ressemblaient toutes, blanches, jolies, sur le point de faner. Il y a seulement quelques semaines, il y a un million de vies.

			— Ça va ? me demande doucement Lowe.

			— Oui, ça va. C’est juste…

			Je n’ai pas l’habitude d’être sentimentale, mais sa présence m’adoucit. Je baisse ma garde.

			— C’est bizarre, hein ? (Je hoche la tête.) On peut toujours faire demi-tour, propose-t-il doucement. Je trouverai un moyen de faire venir Owen.

			— Non, ça va.

			— D’accord.

			Il tourne dans une petite rue secondaire. Quand je jette un coup d’œil au GPS, l’endroit n’apparaît pas sur la carte, mais nous nous arrêtons au bord d’un champ cultivé.

			Lowe semble perplexe.

			— En fait, je suis curieux.

			Je regarde autour de moi.

			
			— De ce que ça fait de cueillir ses propres tomates ?

			— Non, de rencontrer ton frère.

			Il sort de la voiture et je le suis immédiatement. Je pensais qu’on était seuls, mais j’entends un autre bruit de portière et… le voilà.

			Owen, qui grimace à la vue de ses mocassins ruinés par la boue et chasse les insectes. Je suis si contente de le voir que c’en est choquant. Cet abruti, qui s’insinue dans mes bonnes grâces sans y être invité. Je suis tentée de lui crier quelques insultes, juste pour lui faire payer… jusqu’à ce que j’entende un autre déclic.

			Owen n’est pas venu seul. Il est accompagné d’une femme. Une femme que je n’ai jamais rencontrée. Une femme dont le sang a l’odeur d’un loup-garou.

			La moitié de Lowe.

		

		
			Chapitre 24 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il a l’impression que le monde entier est dans le creux de sa main. Elle semble heureuse, elle aussi. Et mystifiée par son propre bonheur, comme si ce sentiment était nouveau et étranger. Il se demande s’il pourrait faire en sorte que ça marche entre eux. Elle n’est pas une louve-garou, et son manque de familiarité pourrait être une bénédiction. Elle n’aurait pas besoin de connaître toute la vérité, ce qui garantirait sa liberté.

			Lowe s’adosse au coffre de sa voiture dans ce qui semble être la position officielle de l’innocuité performative : chevilles croisées, épaules détendues, et son expression en mode je-suis-peut-être-très-fort-mais-je-n’ai-pas-l’intention-de-me-battre.

			Je m’installe près de lui tandis qu’Owen et Gabi se dirigent vers nous, essayant d’ignorer mon cœur qui bat la chamade dans ma poitrine. Je sursaute presque quand Lowe me prend la main.

			— Tu trembles, dit-il. Ça va ?

			— Je ne sais pas pourquoi. (Si, je le sais.) J’ai froid, je crois.

			Il me serre contre lui, le mieux qu’il puisse faire puisque je porte déjà son pull. Je me sens immédiatement enveloppée par sa chaleur comme dans une couverture, et l’odeur des battements de son cœur est délicieuse. Il me regarde comme s’il soupçonnait que quelque chose ne tournait pas rond.

			Je me prépare à… Je ne sais pas ce qui m’attend. Oui, j’ai définitivement besoin de me préparer à l’idée de voir Lowe retrouver sa moitié. J’ai mis trop de moi-même dans cette histoire entre nous.

			— Je t’ai demandé d’arrêter les conneries, dit Owen d’une voix atone et agacée, mais guère plus que d’habitude. Et voilà… tu m’obliges à voir ça.

			— Owen, le prévient Lowe. (Son regard s’attarde sur moi l’espace d’une seconde, inquiet, puis il passe à mon frère.) C’est un plaisir.

			— Fais comme Gabrielle et moi, poursuit Owen. On vit ensemble au Nid, mais on ne s’encombre pas de sentiments inutiles ni d’attirance sexuelle. Au mieux, on collabore de façon tout à fait professionnelle. Mais la plupart du temps on s’ignore complètement.

			— Gabi.

			Le hochement de tête de Lowe est chaleureux, cordial, étonnamment neutre.

			Elle est belle. Ses cheveux sont noirs et brillants, et elle affiche l’expression patiente que les personnes obligées de traiter avec Owen pendant un certain temps ont tendance à adopter. Elle incline la tête, comme le font tous les bras droits de Lowe lorsqu’ils le voient.

			— Ravie de te voir, alpha. Tout va bien à la maison ?

			Il y a de l’affection et du respect dans sa voix. Je ne perçois rien d’autre.

			— En grande partie.

			— Ça fait plaisir.

			Elle me jette un coup d’œil curieux. Elle baisse les yeux et je n’ai pas besoin de suivre son regard pour savoir qu’il est rivé sur nos mains jointes.

			Une idée me frappe comme un éclair : il se pourrait qu’il se serve de moi pour la rendre jalouse. Je la laisse m’empoisonner le cerveau un instant, puis je l’écarte. Lowe ne s’abaisserait jamais à ce genre de choses.

			— Comme c’est charmant, dit Owen d’un air amusé. Sur une note nettement moins réjouissante : rien de concret concernant la vidéo de sécurité devant chez Serena pour l’instant. On espérait avoir une bonne vue depuis l’immeuble en face du sien, mais les caméras ont été trafiquées.

			Lowe fronce les sourcils.

			— Seulement à la date de l’effraction ?

			— En effet.

			Je fronce les sourcils.

			— Comment ?

			Owen hausse les épaules.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Comment c’est arrivé ? Un piratage ? Ont-ils obturé l’objectif avec de la peinture, provoqué un court-circuit ou coupé le câble ?

			— Je n’en suis pas certain. Mon gars l’a mentionné, mais… (Owen fait un geste de la main) mis à part la sorcellerie technologique que personne ne peut comprendre, il est clair que…

			— Un brouilleur, dit Gabi, et elle sourit quand je la regarde avec surprise.

			
			— Ils ont perturbé le signal ?

			— Ils ont probablement utilisé un détecteur de fréquence pour repérer la source de transmission.

			C’est la méthode la plus sophistiquée. Celle qu’utiliserait une personne disposant de ressources importantes. Quelqu’un qui travaillerait pour des puissants et qui chercherait à localiser une journaliste en fuite. Ça corroborerait la théorie de Lowe, c’est certain.

			— Astucieux, dis-je.

			— Pas vrai ? (Elle sourit. Owen et Lowe échangent un regard de commisération.) Je sais que ça ne me regarde pas, poursuit Gabi, mais Owen est la seule personne qui accepte de me parler au Nid. Il m’a dit pour ton amie, et je suis désolée de ce qui vous est arrivé. Je ne peux pas imaginer à quel point ça doit être dur… de ne pas savoir.

			Je suis un peu perdue, car personne ne m’a jamais parlé ainsi. Depuis la disparition de Serena, des gens m’ont aidée, certains se sont moqués de moi, ne m’ont pas prise au sérieux, m’ont encouragée, mais personne n’a pris le temps de me témoigner de la sympathie. J’ai la gorge nouée.

			— Merci.

			Owen fait mine d’avoir la nausée.

			— Tout cela est très touchant, mais passons à des sujets plus réjouissants et à l’objet de cette réunion. (Ses yeux lilas croisent les miens.) Je vais prendre le siège de père au conseil.

			J’ai dû mal entendre.

			— Quoi ?

			— Je vais prendre le siège de père au conseil.

			Non, j’ai bien entendu.

			— Est-ce que père… est mort ?

			Owen penche la tête.

			— Tu crois que je négligerais de t’informer de la mort de père ? En fait, ce serait bien mon genre. Non, il est bien vivant, mais je désapprouve un grand nombre de ses récentes décisions. Un grand nombre. Je pense que je peux faire mieux, et j’ai décidé de faire une offre pour obtenir son siège. J’aimerais ton soutien.

			— Mon « soutien » ?

			Je m’éloigne de la voiture et de Lowe pour faire face à mon frère. Mon frère, ce fou furieux.

			— Faire une offre ? Personne ne fait ça.

			Il hausse les épaules.

			— Si, moi.

			— Comment ?

			— Je suis ravie de partager mon plan avec toi, dans les moindres détails : dans deux semaines, lors de la réunion annuelle, j’ai l’intention de…

			— Arrête. (Je regarde Lowe et Gabi, qui ont l’air fascinés.) Tu connais la peine encourue pour haute trahison ?

			Il le sait sûrement, parce que je suis moi-même au courant et que je ne sais jamais rien d’habitude. Mais je me souviens de ce qui s’est passé quand j’avais sept ans et que le frère de la conseillère Selamio a essayé d’outrepasser son droit d’aînesse, ou quand le conseiller Khatri est mort subitement, sans avoir pu choisir lequel de ses deux fils hériterait de son siège.

			Ces deux événements ont donné lieu à un massacre, voilà ce qui s’est passé. Un vrai bain de sang violet. Et père ne réagirait pas autrement si on tentait d’usurper son siège. Alors, si son feignant de fils tentait un coup d’État ?

			— Il n’est pas un simple membre, Owen. Il est le chef du conseil.

			— Officieusement.

			— Arrête.

			— Et puis, poursuit-il comme s’il ne m’avait pas entendue, sa position pourrait jouer en ma faveur. Un grand nombre des membres du conseil sont mécontents de la façon dont il s’est arrogé le pouvoir.

			Dingue. Il est complètement dingue.

			
			— Qui est au courant ?

			— J’ai lentement tissé un réseau d’alliés, quelques coalitions.

			Il est mort. Mon unique frère est déjà mort.

			— Pourquoi ?

			— Ça m’a semblé prudent.

			Je me pince l’arête du nez, parce que… putain ! Putain !

			— Est-ce que tu veux au moins être conseiller ?

			Il hausse nonchalamment les épaules.

			— Pourquoi pas ? Ça pourrait être amusant.

			— Owen, tu peux…

			Je me prends la tête dans les mains et Lowe se lève. Il s’approche pour me masser les épaules. Je suppose qu’il essaie de me réconforter, mais il ne peut pas dissimuler son amusement.

			Je pourrais peut-être le frapper… lui et Owen. Juste un peu. Ça me ferait sûrement du bien…

			Oui. Oui, c’est certain.

			— Misery. Ma sœur. (Il passe à la Langue.) Tu es plus émotive qu’à ton habitude. Ça ne va pas ?

			Je me redresse et inspire profondément. Même si Owen et moi sommes nés à trois minutes d’intervalle, je suis clairement l’adulte.

			— Écoute, j’essaie vraiment de retrouver cette garce de Serena, et je me suis prise d’affection pour l’agaçante petite sœur de Lowe. Malheureusement, elles sont toutes les deux très douées pour se fourrer dans le pétrin. Alors, si tu pouvais éviter de me rendre la vie encore plus difficile avec un plan foireux que tu as mis au point il y a deux heures…

			— Ça fait trois mois.

			— Ce serait vraiment… Quoi ?

			Le regard d’Owen se durcit.

			— Il y a trois mois, Misery. Je travaille sur ce plan depuis que j’ai découvert que mon père envisageait d’envoyer ma sœur en territoire ennemi. Une fois de plus. (Il montre ses canines et est inhabituellement sérieux.) Je n’ai rien pu faire quand on était gosses. Je n’ai rien pu faire quand tu es revenue, parce que j’étais trop lâche pour prendre position. Je ne peux rien faire maintenant, mais je suis déterminé à essayer.

			Il me regarde longtemps, puis il reprend en anglais :

			— Je veux négocier les prochaines alliances. Je veux abolir l’ensemble des systèmes collatéraux. Je veux que l’on cesse d’imposer des frontières artificielles ou de se cramponner à des territoires juste par rancune. Je veux que cet endroit cesse d’être une poudrière.

			Je l’observe, étonnée. Je me rends compte que pendant toutes les années où on a été séparés, tandis que je devenais adulte, changeais et me faisais une vie, mon imbécile de frère a fait la même chose, et il est devenu…

			Certainement pas un imbécile.

			— Père va te tuer, répété-je.

			Mais pas dans l’intention de le dissuader cette fois.

			— Peut-être. (Il se tourne vers un point situé au-dessus de mon épaule : Lowe.) Un conseil sur la façon de mener à bien un coup d’État, alpha ?

			— J’allais recommander un bon petit déjeuner, mais…

			— C’est dommage.

			Lowe glisse la main autour de ma taille et m’attire contre lui.

			— Je ne suis pas fan de votre père. Et, comme les loups-garous et les vampyres forment des alliances, j’aimerais voir quelqu’un dont les priorités s’alignent sur les miennes.

			Mon frère et mon mari m’observent, puis ils échangent un regard. Quelque chose que je ne peux pas déchiffrer passe entre eux. Un accord. Une escale commune.

			Owen passe les minutes qui suivent à m’informer sur le réseau complexe de ses partisans, de ses alliés et de ses complices. Il m’assure que personne n’est au courant de son plan et, étonnamment, je le crois. Pourtant, il passe rapidement à des ragots sans aucun intérêt, et je cesse de l’écouter quand j’entends Lowe demander à Gabi :

			
			— … as besoin de quelque chose ?

			— Pas vraiment. Il n’y a eu aucun signe de danger jusqu’à présent. Owen est, étonnamment, de bonne compagnie et m’a donné accès à ses consoles. Tous les autres m’ont traitée froidement et m’ont laissée tranquille, ce qui me convient parfaitement… De vrais pros de l’échange collatéral. Ils ont eu affaire à des enfants humains pendant des décennies, et je suis bien plus facile à vivre. Ils limitent mon accès à Internet, bien sûr, mais j’ai beaucoup de temps pour travailler sur mon master. Je suis cinq cours ce semestre.

			— Finance, c’est ça ?

			— Ingénierie. Je devrais avoir terminé à la fin de l’année.

			— Félicitations.

			— Merci. Et toi ? Tu as l’air heureux avec ta…

			Je crois que Gabi me montre du doigt, mais je ne peux pas me retourner pour vérifier. Tout comme je ne peux pas être sûre que Lowe acquiesce et sourit, même si je le ressens au plus profond de moi. Le fait qu’il le soit. Heureux. Avec moi.

			— Allons-y, Gabi, appelle Owen en tournant les talons. J’ennuie ma sœur avec des ragots sans intérêt sur qui baise qui au sein de notre peuple.

			Je lève les yeux au ciel, puis me tiens de nouveau prête. Lowe et Gabi ne se sont pas salués chaleureusement, mais maintenant, c’est sûr, je vais assister à… une étreinte, un moment de tendresse, un au revoir teinté de mélancolie. Elle ne sait peut-être pas qu’elle est sa moitié, mais il ressent quelque chose pour elle.

			« J’accueillerais tout ce qu’elle choisirait de partager, qu’il s’agisse de miettes ou son univers. »

			Il accueillera ce qu’il peut maintenant, et, même si je me suis dit que je serais capable d’y faire face quand ça arriverait, le déchirement et la jalousie sont trop intenses. Je ne peux pas regarder. Je salue Owen et Gabi et fais volte-face.

			Mais je me suis à peine éloignée quand j’entends :

			— Préviens-moi si la situation change.

			
			Suivi d’un bref :

			— Oui, alpha.

			Je perçois deux séries de pas : Gabi qui suit Owen, Lowe qui contourne la voiture, et rien d’autre.

			Rien de plus qu’un signe de main amical.

			Quand je jette un coup d’œil à Lowe, il ne regarde pas dans sa direction. Il ne la suit pas du regard. Il ne se frotte pas la mâchoire, comme il le fait quand il est inquiet, nerveux ou pensif. Sa moitié repart en territoire ennemi, il ne la reverra peut-être jamais, et il est…

			Souriant, en fait.

			Je m’assois sur le siège passager, les yeux rivés sur mes genoux, en pensant à ce que Lowe m’a dit : « Trouver sa moitié est un bouleversement », et il en était si sûr que je l’ai aussi senti au plus profond de moi. Il a eu l’air de dire que c’était comme une pensée obsédante, comme une chose dont on ne pouvait pas détacher le regard. Mais avec Gabi…

			Peut-être que je ne sais pas lire en lui, mais il n’a pas l’air d’éprouver la moindre passion pour elle. Il est resté à mon côté pendant toute la durée de la conversation. Il ne se souvenait pas des études qu’elle suivait.

			Je lève les yeux. Lowe me regarde avec tendresse et amusement. Les clés sont sur le contact, mais il n’a pas démarré. Il est figé, comme s’il avait oublié ce qu’il était en train de faire.

			— Quoi ? demandé-je, un peu sur la défensive.

			— Rien.

			Son sourire est doux. Comme celui d’un petit garçon qui s’est fait prendre.

			— Ça va ?

			Il n’a visiblement aucune idée de ce que je pense.

			Je hoche la tête, le regard perdu dans le vague, et il fait démarrer la voiture. Mes joues sont brûlantes. Je suis à deux doigts d’avoir une épiphanie.

			Il est possible que je ne comprenne rien aux loups-garous. À l’amour. À Lowe et Gabi. Je suis sans doute une idiote qui veut trop lire entre les lignes. Mais je sens quelque chose au fond de moi, et je sais que j’ai raison.

			Lowe a peut-être une moitié, mais il ne s’agit pas de Gabi.

		

		
			Chapitre 25 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il n’aurait jamais dû le lui dire. Il a commis une erreur… plusieurs en fait.

			Une impression insaisissable se balance sous mon nez, mais je ne parviens pas à focaliser ma vision. C’est comme avoir un mot sur le bout de la langue, ou comme sentir un éternuement se profiler sans qu’il arrive.

			Gabi n’est pas la moitié de Lowe. Je repense à certaines conversations, essayant de me rappeler ce que je sais, ce que Lowe a ouvertement admis, et les lacunes que j’ai moi-même comblées. Je ressens comme une étincelle dans ma poitrine, quelque chose qui pétille et qui ne me rend certainement pas malheureuse. J’essaie de me dire que ce n’est rien et, quand j’échoue, je tente de passer à autre chose.

			— J’habite à cinq minutes. (Je me passe la langue sur les lèvres tout en observant mon ancien quartier.) J’habitais. (Je me mords la lèvre inférieure.) Je suppose que c’est encore chez moi. Le conseil a pris en charge mon loyer.

			— Tu veux passer ?

			— Pourquoi ?

			— J’aimerais voir.

			Je grogne.

			
			— L’architecture n’a rien de spécial.

			— Ce n’est pas une question d’architecture, Misery.

			Ça prend en fait plus de dix minutes, mais Lowe suit mes indications sans se plaindre. Je tape le code à l’entrée principale, mais je n’ai pas apporté mes clés, alors, une fois devant ma porte, je tire une épingle à cheveux.

			— Tu es…

			Il laisse échapper un petit rire affectueux et secoue la tête. Je pousse la porte et hausse un sourcil.

			— Je suis ?

			— Incroyable. (Soudain ma poitrine me fait l’effet de ne pas pouvoir contenir mon cœur.) Combien de temps as-tu vécu ici ? me demande-t-il en me suivant à l’intérieur et en regardant autour de lui.

			Je fais le calcul.

			— Quatre ans, plus ou moins.

			Les collatéraux ont droit à une petite bourse, et j’avais utilisé presque tout mon argent pour mes fausses cartes d’identité humaines, puis pour nous permettre, à Serena et à moi, d’aller à la fac. Notre budget avait été serré pendant quelques années ; on avait dû partager des lieux exigus et faire constamment des compromis sur la décoration. Le résultat était un mélange de minimalisme et de miteux chic qu’on considérait, avec le recul, avec autant d’affection que d’horreur.

			C’est pourtant là que j’ai emménagé après avoir obtenu mon diplôme. Mon premier salaire était tombé, et je pouvais me permettre quelques folies. J’étais ravie des espaces propres et sans chichis. J’ai chiné la plupart des meubles dans des marchés aux puces que Serena et moi visitions quand il faisait mauvais, tôt le matin, et j’ai adoré le résultat final, à la fois épuré et spacieux. J’écoutais de la musique synthwave sans que personne ne me juge ou me demande quel traumatisme m’avait amenée à apprécier « cette merde », et je pouvais même exposer ma lampe magma dans toute sa gloire.

			Et pourtant, lorsque je jette un coup d’œil dans le salon en essayant de voir l’endroit du point de vue de Lowe, il me semble vide. Sans vie. Comme un musée.

			M’imaginer de nouveau à l’intérieur m’angoisse. Ça ne fait pourtant que quelques semaines… Mes goûts ne peuvent pas avoir changé à ce point en si peu de temps, n’est-ce pas ?

			Je me tourne vers Lowe et le découvre en train de se retenir au chambranle.

			— Ça va ?

			— Ton odeur est partout, dit-il. (Sa voix est étouffée, son regard vitreux et perdu dans le vague.) Encore plus que dans ta chambre, chez moi. Plus de… nuances. (Il se passe la langue sur les lèvres.) Donne-moi une seconde pour m’y habituer.

			Je ne lui demande pas si mon odeur le dérange, car il est clair que ce n’est pas le cas. Il la détestait avant pourtant. Du moins c’est ce que je croyais… Il ne l’a pas nié, et je pensais qu’il n’avait changé d’avis que récemment, mais peut-être…

			— Toi et Gabi, vous êtes proches ? lui demandé-je.

			Je change complètement de sujet, mais Lowe semble apprécier la distraction.

			— Je la connais un peu. (Il inspire profondément, recouvrant peu à peu ses esprits.) Elle a quelques années de plus que moi et a grandi dans un autre clan. Je ne l’ai croisée qu’une poignée de fois.

			— Pourquoi a-t-elle été choisie pour être la collatérale des loups-garous ?

			— Elle s’est portée volontaire.

			Il fait quelques pas à l’intérieur, faisant glisser ses doigts sur les surfaces, comme s’il voulait laisser des bribes de son odeur. La mêler à la mienne. Je ne vois pas de poussière. Owen a dû faire appel à un service d’entretien. Il n’a rien d’un faux frère en fait.

			— Elle était bras droit. Elle voulait une trêve avec les vampyres. Elle a perdu des proches pendant la guerre, je crois.

			— Je vois. Tu as demandé des volontaires ?

			
			Il secoue la tête.

			— La proposition de ton père a été discutée pendant l’une de nos tables rondes. Je n’allais demander à personne de se mettre en danger, et j’ai été très clair : si le fait d’envoyer un collatéral n’était pas négociable, je refuserais le mariage. Après la réunion, Gabi m’a pris à part et a demandé à être envoyée.

			— D’accord.

			Je me dirige vers la kitchenette et ouvre le réfrigérateur. À l’intérieur, il y a une poche de sang oubliée. Quel gâchis !

			— Elle a demandé. Lowe ?

			Il s’appuie contre le mur, déjà plus détendu.

			— Oui ?

			— J’ai fait quoi comme études ?

			Il me jette un regard perplexe.

			— Toi ?

			— Moi.

			— Pourquoi ? (Il hausse les épaules quand je ne réponds pas.) Tu es ingénieur en informatique et tu as suivi une spécialisation en sciences médicolégales.

			D’accord, d’accord.

			D’accord.

			— Ça n’a jamais été elle. (Son regard est parfaitement vide.) Gabi. Elle n’est pas ta moitié.

			— Elle… Non. Tu pensais qu’elle l’était ?

			Il cligne des yeux, sans comprendre.

			— Le gouverneur Davenport l’a dit. Lors de la cérémonie.

			Il écarquille les yeux, prenant soudain conscience des implications.

			— Non. Le contrat traditionnel entre vampyres et loups-garous exige que le collatéral soit en bonne santé et qu’il ait un lien de parenté avec l’alpha de la meute.

			Je le savais, mais, pour la première fois, j’y pense vraiment.

			— Tu as des parents vivants en dehors d’Ana ? (Il secoue la tête.) Et tu n’étais pas disposé à la laisser partir.

			
			— C’était aussi non négociable.

			— Alors… ?

			— Nous avons argué que le lien avec une moitié était l’équivalent d’un lien de sang au sein d’une meute de loup-garou. Ça n’a rien d’aussi simple, mais…

			— Le conseil a accepté.

			Lowe acquiesce.

			— J’ai demandé à ton père de ne pas rendre public le fait qu’elle était ma moitié pour éviter des ennuis à Gabi une fois qu’elle serait rentrée à la maison. Je ne pensais pas…

			Je le vois prendre peu à peu conscience que j’avais supposé qu’il s’agissait d’elle. Que je croyais qu’il avait voulu me présenter sa moitié, même si nous…

			— Non. Non, Misery. (Il a l’air affligé pour moi.) Ce n’est pas elle. Je suis désolé.

			— C’est pas grave.

			Ce n’est pas sa faute si j’ai supposé, et ça ne me regarde pas, de toute façon.

			Mais en fait si. On s’observe de loin, et une question me taraude, ainsi que la réponse qui bouillonne en moi, une timide certitude qui réchauffe l’air entre nous.

			Mes jambes m’entraînent d’elles-mêmes vers Lowe. Je me mets sur la pointe des pieds et je l’embrasse aussi intensément que possible, trop fort, trop vite, serrant les bras autour de son cou comme un nœud coulant. Il ne me rend pas immédiatement mon baiser, mais plus parce qu’il est perplexe que parce qu’il hésite. Au bout d’un moment, il referme les mains sur ma taille, puis me plaque entre lui et le mur.

			— Misery, bredouille-t-il contre mes lèvres.

			Son érection frôle mon ventre et nous haletons.

			— On ne devrait pas, dit-il en s’éloignant.

			Mais quand je lui demande : « Pourquoi ? » il m’embrasse de nouveau.

			Le baiser a commencé très fort, mais il ne cesse de s’intensifier.

			
			— Je sais. Je sais, je pense que…

			Je glisse les mains le long de son torse, remonte sa chemise pour savourer le contact de sa peau.

			— Je veux…

			Je ne peux pas le dire à voix haute, parce que je ne sais pas de quoi j’ai besoin. Ça a un rapport avec la vérité, et au fait qu’il l’admette, mais les pensées tourbillonnent sans fin dans ma tête.

			— Est-ce qu’on peut…

			— Oui. Oui, on peut. (Il est à la fois pressant et apaisant.) On peut.

			Il y a un canapé juste derrière nous, mais Lowe me fait pivoter de sorte que je me retrouve face au mur, le front contre mon avant-bras.

			— Pas trop vite, m’ordonne-t-il, puis il m’embrasse le cou et pose sa large main sur mon dos.

			Mon cœur palpite. Dans l’incertitude du moment, c’est exactement ce que j’ai besoin d’entendre.

			— C’est tellement bon.

			Il est de nouveau un loup-garou, ou un alpha, ou tout simplement Lowe. Il me mord le cou à pleines dents. Je gémis, et il se plaque contre moi.

			— Tu dois me le dire. Cet endroit sent comme toi, ton odeur me monte à la tête et je ne peux penser à rien d’autre qu’à te baiser. Alors, si tu veux que j’arrête, il faut que tu me le dises.

			J’appuie mon front contre le mur.

			— S’il te plaît, ne t’arrête pas.

			Il jure doucement, l’air dévasté. Il s’empresse de remonter ma chemise et de déboutonner mon jean. Je me cambre contre lui, contre sa bouche, son torse, sa queue. Il pose la main sur le mur, tout près de la mienne, et je tends le petit doigt pour effleurer son pouce. J’en demande plus, et il comprend, mais, au lieu de me l’accorder, il caresse le creux de ma gorge.

			— On devrait ralentir.

			Son rire est triste, chaud sur ma peau.

			
			— Au contraire.

			— Misery…

			— Je veux baiser.

			Il pousse un gémissement guttural contre ma peau.

			— Misery.

			— C’est bon. Ça va marcher.

			— Non.

			— Pourquoi ?

			— Tu sais pourquoi. (Il croise les bras sur mon ventre et m’attire contre lui, possessif, un peu frustré.) On ne peut pas.

			On tremble de… Ce besoin profond, irrépressible, est-ce du désir ? C’est pour ça que les gens font des conneries et se comportent comme des têtes brûlées ?

			— C’est juste que… ça a déjà dû arriver. Un loup-garou et une vampyre.

			Nos espèces existent depuis des milliers d’années, et on ne s’est pas toujours détestés.

			— On pourrait essayer. Je n’ai pas peur de ton…

			Il rit contre ma gorge.

			— Tu ne sais même pas comment ça s’appelle.

			— Qu’est-ce que ça peut faire ?

			— J’ai tort ?

			Je gronde, et il me fait taire en me mordillant derrière l’oreille.

			— Tu ne sais pas ce que tu demandes, n’est-ce pas ?

			— Dis-le-moi alors. Ainsi je saurai, et…

			— Un nœud. Ça s’appelle un nœud. (Je savoure le mot dans ma tête et m’émerveille de sa justesse.) Dis-le, m’ordonne Lowe.

			Et, comme j’hésite, il ajoute :

			— S’il te plaît.

			— Un nœud. Un nœud.

			Sa poigne se resserre. Sa respiration devient superficielle.

			— Merde !

			— Quoi ?

			
			— Je pense que j’aimerais t’entendre le répéter.

			Je le fais, juste parce qu’il me l’a demandé. Il s’agrippe à ma hanche comme si ça lui faisait encore plus d’effet que la première fois.

			— Tu sais à quoi ça sert ?

			Je ne connais peut-être rien à la physiologie des loups-garous, mais je ne suis ni stupide ni naïve.

			— Oui.

			— Dis-le.

			C’est à la fois mortifiant et l’expérience la plus érotique de toute ma vie.

			— Pour le garder à l’intérieur.

			Il glisse la main sous ma chemise, caresse doucement le dessous de mon sein.

			— Garder quoi à l’intérieur, ma chérie ?

			Je ferme les yeux. Je sens mon cœur marteler à un rythme apathique dans tout mon corps.

			— Ton sperme.

			Son grand corps tremble, puis il me récompense en mordillant la pointe de mon oreille.

			— Tu serais d’accord avec ça ? (Je hoche la tête. Il gémit.) Je ne suis pas sûr de vouloir prendre le risque de te faire du mal.

			J’aimerais voir son visage.

			— Tu peux arrêter. Si ça fait mal, si ça ne marche pas.

			— Et si j’en suis incapable ?

			— Tu y arriveras. Je le sais.

			— Ou pas. Parce que j’en ai trop envie.

			Il fait glisser ses doigts, effleure ma culotte, presse le coton bleu humide. Il murmure que je mouille beaucoup, puis il se met à me masser le clitoris à travers la culotte avec sa paume, suivant un rythme lent. Je soupire de plaisir et de soulagement

			— J’en ai vraiment envie, dis-je

			— Putain ! exhale-t-il, puis il se déplace derrière moi.

			Sa main recouvre entièrement la mienne sur le mur.

			
			Je suis là. OK. Je suis là.

			— Laisse-moi juste… Je ne peux pas te baiser comme ça. (Il tire mon jean autour de mes genoux et me coince contre le mur.) Laisse-moi te faire jouir.

			Je ne comprends pas vraiment ce qu’il veut dire jusqu’à ce qu’il empoigne ma hanche et glisse l’autre main dans ma culotte, étirant le coton d’une manière obscène. Il écarte mes lèvres et laisse échapper un gémissement étouffé et révérencieux tout en regardant sa main bouger sous le tissu doux. Je sens les battements de son cœur contre mon dos. Et lorsque ses dents trouvent ma gorge et qu’il se met à mordiller, puis qu’il mord franchement, lorsqu’il branle mon clitoris juste comme il faut, c’est là que je jouis.

			C’est inattendu, trop rapide. À peine ai-je atteint l’orgasme, sans passer par la phase plateau, que je m’écroule déjà, haletante. C’est légèrement frustrant et je ne prends donc pas le temps de souffler. Je tâtonne désespérément derrière moi pour défaire son jean.

			— Arrête, m’ordonne-t-il en me plaquant les mains dans le dos. Laisse-moi une minute. J’essaie de réfléchir.

			Je tente de me relaxer. Il semble évident que les pratiques sexuelles des loups-garous sont très différentes de celles des vampyres. Tout comme il est évident que nous occupons un entre-deux. Je ne pensais pas qu’il en serait autrement.

			— Ce serait plus facile si tu sentais un peu moins la baise, dit-il d’un ton rauque, mais j’entends le cliquetis de sa ceinture, puis je sens son gland qui presse contre ma culotte trempée et collée.

			Je me libère pour pouvoir le caresser sur toute sa longueur, et il émet un son étouffé. Sa queue est chaude et grosse, mais le truc à la base – son nœud – n’a pas encore gonflé. La dernière fois, c’est arrivé quand il a joui. J’aimerais savoir si c’est toujours comme ça, mais je ne pose pas la question, Lowe va encore s’inquiéter, et je n’ai pas besoin de ça.

			
			— S’il te plaît, le supplié-je. S’il te plaît, baise-moi.

			Il hoche la tête contre ma tempe, le souffle court et rapide. Il pousse ma culotte et s’enfonce en moi. L’étirement s’accentue jusqu’à ce qu’il me pénètre jusqu’à la garde. Et qu’importe la sensation à laquelle j’ai pu m’attendre quand j’imaginais un homme – Lowe – en moi… c’est différent.

			J’inspire brusquement.

			Il expire.

			Tout est très fluide. Aucune douleur, aucune difficulté. Je suis souple et il est dur. Je mouille et il gronde. On est faits l’un pour l’autre. La compatibilité biologique dont Lowe m’a parlé, celle des moitiés… je ne prétends pas savoir à quoi ça peut ressembler. Tout ce que je sais, c’est qu’on est…

			— Parfait, murmure-t-il en donnant un dernier coup de reins puis en s’agrippant à ma taille comme s’il essayait de se ressaisir.

			Je sais pourquoi : c’est exquis et cruel. Les vampyres ne lisent pas dans les pensées, mais je sais ce qu’il pense : à quel point il serait facile de rester ainsi pour toujours. De ne jamais s’arrêter.

			— Ne bouge pas ou je vais jouir. (Il lèche mon cou.) Merde ! je vais peut-être jouir de toute façon. Rien qu’à cause de ton odeur et de ta petite nuque courbée.

			Moi aussi. Très bientôt. D’autant plus qu’il va et vient doucement, ce qui me procure une délicieuse friction. Je sens que je me resserre autour de lui par petits spasmes, et il s’arrête. Puis il se penche pour murmurer contre mon oreille :

			— Si tu vas jouir, dis-le-moi. Parce que ça va me faire jouir, et je dois me retirer ou je pourrais te faire mal. D’accord ?

			Il a l’air calme, alors qu’il est sur le point de basculer.

			Je hoche la tête, essayant de contenir la vague de plaisir.

			— D’accord.

			Il dépose un autre baiser doux et chaste sur ma nuque, puis se retire. La friction est délicieuse, et je me cambre. Il a gardé son gland en moi et je pousse un gémissement plaintif. Lorsqu’il s’enfonce de nouveau, un peu plus profondément, je pousse un cri.

			— C’est trop ?

			La seule réponse que je peux donner est un spasme autour de sa queue. Il frappe le mur du plat de la main avec un juron.

			— J’ai pensé à ça, dis-je dans un murmure à peine audible.

			— Ouais, dit-il, penaud, j’ai essayé de m’en empêcher.

			Je tourne la tête. Il est si imposant qu’il m’enveloppe complètement. J’avise sa joue, râpeuse et verdie, et je l’embrasse.

			— Moi aussi.

			Puis j’ajoute, en souriant :

			— Pas trop longtemps, cela dit.

			Je perds la notion du temps et lui aussi lorsqu’il se met à bouger. On ondule en rythme, couverts de sueur et épuisés. Il s’arrête au bout de quelques minutes, pour se calmer, puis de nouveau quelques minutes plus tard. Il se retire lorsqu’il a besoin d’une pause pour se retenir et il est chaud et dur contre ma hanche. Je me sens vide, tremblante de désir, frustrée, alors il glisse ses doigts en moi. Les lumières de la rue filtrent par les fenêtres et nos respirations se font saccadées. Quand je ne peux plus me retenir, quand je suis si sensible et gonflée que je pourrais exploser au moindre souffle, j’ai du mal à me souvenir de le prévenir.

			— Je vais…

			Je jouis de nouveau, violemment. Mon plaisir éclipse tout le reste et je n’ai pas vraiment conscience de ce qui arrive à Lowe, mais j’en perçois une partie : un brusque grondement, une soudaine sensation de vide, son nœud toujours plus chaud et plus gros contre mes fesses, puis son sperme, brûlant et humide, qui s’accumule entre mes reins.

			Et on reste comme ça, respirant à l’unisson, sans penser à rien. Il pose le front sur mon épaule et garde la main sur mon abdomen comme pour me retenir. Et c’est peut-être à cause des hormones qui inondent le cerveau des vampyres après l’amour, mais j’ai du mal à ne pas penser au destin. Je me souviens qu’on n’est pas destinés l’un à l’autre.

			— Est-ce que les loups-garous…

			Ma voix est rauque à force de réprimer mes gémissements. Je m’éclaircis la gorge et m’entends demander :

			— Est-ce que ça arrive chaque fois ?

			Il laisse échapper un soupir tremblant.

			— Ne bouge pas. (Il dépose un baiser sur ma pommette.) Je vais te nettoyer. Où je peux trouver…

			— Ne pars pas.

			Je me retourne pour le regarder, et il a l’air… dévasté. Vulnérable. Heureux. Ma chemise est mouillée, mais je suis chez moi. Je ne manque pas de rechanges.

			— Tu peux d’abord répondre à ma question ?

			Il secoue la tête.

			— Non, pas chaque fois.

			Mais il ajoute :

			— C’est compliqué.

			Je ne pense pas que ce soit compliqué. En fait, je pense que c’est très simple.

			— Explique-moi, s’il te plaît.

			— C’est un signe de… Ça n’arrive qu’entre certaines personnes.

			Ma chemise est complètement de travers, et il dépose une série de baisers sur mon épaule, complètement absorbé, avant d’ajuster mon décolleté. Il inspire profondément.

			— Tout compte fait, je ne vais pas te laver. Je vais te laisser comme ça. (Il glisse la main autour de ma taille, jusqu’au bas de mon dos, où je suis poisseuse et mouillée.) Histoire d’adresser un message clair à tous ceux qui te sentent. Qu’ils sachent à qui tu appartiens.

			— Ça t’est déjà arrivé ?

			Il étale son sperme avec son pouce et… pourquoi suis-je d’accord avec ça ?

			— Avant ?

			— Avant moi. Le nouage. Est-ce que ça s’est déjà produit avec quelqu’un d’autre ?

			Il se rembrunit.

			— Misery.

			— Je commence tout juste à comprendre certaines choses, tu sais.

			Nous sommes encore sous l’emprise des hormones du plaisir, sans défense, et je ne devrais pas en profiter pour lui extorquer des informations, mais… mais… mais…

			— Je pense que c’était évident depuis le début. Mais tu m’as fourvoyée, pas vrai ? D’abord, ta réaction à mon odeur lors de notre première rencontre : si extrême que j’ai supposé que tu ne l’aimais pas. Et puis tu as tout fait pour me tenir à distance. (Je déglutis.) Je m’en serais rendu compte plus tôt si je n’avais pas tenu pour acquis qu’il ne pouvait s’agir que d’une louve-garou. C’était tellement logique que ce soit Gabi. Mais finalement, à force de te côtoyer, j’ai appris à te connaître. Et maintenant que je sais quel genre de personne tu es je ne peux m’empêcher de me poser des questions : si Lowe était amoureux de quelqu’un d’autre, est-ce qu’il se comporterait comme ça avec moi ? Et je n’arrive pas à imaginer une réalité, ni même une foutue simulation, dans laquelle ce serait le cas.

			Je laisse échapper un petit rire.

			Lowe garde le silence. Il me regarde fixement, impénétrable. Ses yeux pâles, son regard bon, honorable, se voile soudain.

			— Ça n’arrive qu’entre moitiés, non ? Le nouage ?

			D’un point de vue biologique, c’est logique à bien des égards. Franchement, c’est même la seule explication qui tombe sous le sens.

			— C’est moi, n’est-ce pas ?

			Je tente un sourire tremblant. C’est pas grave. Je le sais. Je le sens aussi.

			— Je suis ta moitié. C’est la raison pour…

			— Misery, dit-il sans lever les yeux et d’une voix que je n’ai jamais entendue auparavant : indéchiffrable, vide.

			— C’est bien ça, n’est-ce pas ?

			Il garde le silence pendant de longues secondes.

			— Misery.

			Encore mon prénom, mais cette fois il y a un monde de douleur derrière ce mot, comme si je le torturais.

			— Je ne suis pas… Je ressens la même chose que toi, ajouté-je rapidement, ne voulant pas qu’il pense que je l’accuse de quoi que ce soit. Ou peut-être pas… peut-être que je n’ai pas le hardware. Peut-être que seule une louve-garou pourrait ressentir la même chose. Mais je t’apprécie vraiment. Plus que ça. C’est pas clair pour moi, parce que je n’ai pas beaucoup d’expérience avec ce genre de choses. Mais peut-être que tu crois que ça me fait peur, et…

			Je m’interromps, car Lowe a levé les yeux, et je peux le voir à la façon dont il me regarde.

			Il comprend, je crois. Il sait. Il ressent exactement la même chose que moi.

			Mais il se fige, et il dit sur un ton qui ne peut être qualifié que de compatissant :

			— Je suis désolé si je t’ai donné l’impression qu’il y avait quelque chose entre nous.

			Je perds toute mon assurance, alors que j’étais sûre de ses sentiments pour moi il y a seulement quelques secondes. Je secoue la tête.

			— Lowe, je t’en prie. Je sais que Gabi n’est pas ta moitié.

			— C’est vrai. (Il pince les lèvres.) Mais je crains que tu aies mal interprété.

			— Lowe.

			Il secoue lentement la tête.

			— Je suis désolé, Misery.

			— Lowe, c’est bon. Tu peux…

			— On devrait arrêter d’en parler maintenant.

			— Non. (Je laisse échapper un rire.) J’ai raison. Je sais que j’ai raison.

			Son expression est particulière. Comme s’il savait qu’il allait me blesser, et se faire du mal par la même occasion, et que cette idée lui était tout simplement insupportable. Comme si je ne lui laissais pas le choix.

			— Tu as dit qu’une moitié te bouleverse, et…

			— Misery… (il parle durement cette fois, comme s’il grondait un enfant) tu ne devrais pas utiliser des mots que tu ne peux pas comprendre.

			J’ai l’estomac noué.

			— Lowe.

			— Je n’aurais pas dû te parler du concept de moitiés, c’était une erreur, dit-il d’un ton détaché comme s’il lisait un script sans jouer les émotions.

			— Ce n’est pas une chose qu’une étrangère peut vraiment comprendre, encore moins une vampire, mais j’ai conscience de l’attrait que ça peut représenter, surtout pour quelqu’un qui a du mal à trouver sa place.

			— Quoi ?

			— Misery… (il soupire encore) tu as été abandonnée et maltraitée toute ta vie. Par ta famille, ton peuple, ta seule amie. Tu es fascinée par l’idée de l’amour éternel, mais ça n’a rien à voir avec ce que je ressens pour toi.

			Mon cœur se fend. Le sol sous mes pieds semble s’effondrer au moment où je découvre cette version de Lowe. Un Lowe apparemment capable d’utiliser mes faiblesses contre moi.

			— Tu…

			Je secoue la tête, stupéfaite de constater à quel point ses paroles m’ont blessée. Même s’il est impossible qu’il pense vraiment ce qu’il a dit.

			— Tu essaies juste de me repousser. Dis-moi, lui ordonné-je, inflexible tout à coup.

			Je me sens stupide. Je ne suis pas moi-même. Tout me dit de lâcher l’affaire, mais je ne peux pas accepter son mensonge.

			— Dis-moi que tu n’es pas amoureux de moi. Que tu ne veux pas être avec moi.

			Il répond sans délai.

			— Je suis désolé, dit-il, sans passion, avec une pointe de condescendance. (De la pitié. Du chagrin.) Je te trouve très séduisante. Et j’aime passer du temps avec toi. J’ai aimé… (sa voix se brise presque) j’ai aimé te baiser. Et je te souhaite le meilleur, mais…

			Il secoue la tête. J’ouvre la bouche, dans l’espoir de lui assener une réplique cinglante, mais je m’aperçois que je ne peux plus respirer. C’est alors que le pire se produit : Lowe me caresse là où, si je pouvais pleurer, une larme strierait ma joue.

			La douleur est telle qu’elle enferme mon cœur dans un étau.

			— Je vois que c’était une erreur, poursuit-il, mais c’est pour le mieux. Tu ne veux pas être liée à quelqu’un comme moi. Tu devrais être libre. (Il a eu du mal à prononcer le dernier mot, mais s’est rapidement ressaisi.) Et, à partir de maintenant, toi et moi, on devrait sans doute prendre de la distance.

			— Quoi ?

			— Je peux te trouver un autre endroit. (Il regarde par-dessus mon épaule.) Tu te fais des idées, et je ne veux vraiment pas que tu…

			Un téléphone sonne.

			Il détourne le regard, agacé, mais, lorsqu’il s’éloigne, c’est comme un sursis. Je regarde fixement mes pieds, faisant abstraction de la conversation téléphonique qui s’ensuit, essayant de respirer malgré le poids écrasant qui pèse sur mon sternum.

			Je me suis trompée.

			J’ai mal compris.

			Je me suis trompée, et il n’est pas, il n’est pas…

			— J’arrive tout de suite.

			Lowe raccroche. Lorsqu’il s’adresse à moi, c’est avec son calme habituel, comme si notre conversation n’avait jamais eu lieu. Comme si rien ne s’était passé entre nous.

			— Je dois y aller.

			Il rajuste son jean.

			J’acquiesce. Avec difficulté.

			— D’accord. Je…

			— Je vais demander à quelqu’un de venir te chercher et de te ramener en territoire loup-garou.

			— C’est bon. Je peux juste…

			— C’est dangereux, m’interrompt-il catégoriquement. Alors, non, tu ne peux pas. Tu peux persister à ignorer les risques, mais je…

			Il s’interrompt et se contente de me regarder, de me regarder et de me regarder, et le silence entre nous devient intolérable.

			— D’accord, tu peux y aller. Je vais prendre une douche et me changer.

			Je me dirige automatiquement vers ma chambre, mais j’ai à peine fait deux pas qu’il agrippe mes doigts et me retient dans mon élan.

			Je ne veux pas me tourner vers lui, mais je le fais. Et je tremble lorsqu’il se penche pour m’embrasser sur le front. Il inspire une fois, profondément. Je sens ses lèvres bouger contre ma peau et prononcer ce qui ressemble à trois mots courts, mais je me fais probablement des idées. L’espace d’une seconde, je me demande si j’avais finalement raison, et mon cœur s’emballe.

			Puis Lowe recule, et il se brise de nouveau.

			— Vas-y, m’ordonne-t-il, et je m’exécute.

			J’ai enduré bien assez de cette franchise dangereuse et cruelle pour ce soir.

			J’entre dans ma chambre et je n’attends pas qu’il parte pour fermer la porte derrière moi.

		

		
			Chapitre 26 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il est plus généreux envers elle qu’envers lui-même et il espère qu’elle ne s’en rendra jamais compte.

			Il n’y a jamais eu de lit dans cet appartement. J’étais heureuse avec le placard, et, quand Serena restait dormir, elle se contentait du canapé. Mais pour la première fois de ma vie, je regrette de ne pas avoir fait preuve d’humanité et d’avoir acheté quelque chose de moelleux pour m’écrouler.

			Mais je me contente de me laisser glisser sur le sol et de passer beaucoup trop de temps le front sur les genoux, à tenter de me ressaisir.

			C’est ça, le premier chagrin d’amour, je suppose.

			Quel que soit son nom, ce déchirement, cette pure torture semble trop intense pour être supportée. Parce que Lowe a raison : j’ai passé des années à n’être nulle part chez moi, et ma meilleure amie a disparu après la pire dispute de notre vie, probablement volontairement, et probablement parce qu’elle n’en a rien à foutre de ma gueule. La douleur, la solitude, la déception, j’y suis habituée, mais cette pression-là est insoutenable.

			J’appuie sur mes yeux jusqu’à voir des étoiles.

			Ma douche prend cinq minutes. J’essaie vaillamment de me débarrasser des sentiments d’humiliation et d’abandon sous le jet en me frottant jusqu’à ce que ma peau soit à vif, mais en vain. J’ai à peine le temps de me changer que la sonnerie retentit, et la voix de Mick m’informe que Lowe lui a demandé de venir me chercher. Un battement de cœur plus tard, je me glisse sur le siège passager de sa voiture.

			— Comment ça va, Misery ?

			— Bien. (Je tente un faible sourire.) Toi ?

			— J’ai connu mieux.

			— Je suis désolée.

			Je lui jette un regard furtif. Puis un autre. Peut-être qu’aider quelqu’un me soulagera ?

			— Je peux faire quelque chose ?

			
			— Non.

			Je me concentre de nouveau sur les lampadaires et j’attends impatiemment que Mick cesse de traîner et fasse démarrer la voiture, même si j’ignore pourquoi. Je n’ai aucune raison d’être impatiente, parce que je n’ai nulle part où aller. Je n’ai pas de chez-moi.

			— Tu as parlé à Ana récemment ? demandé-je.

			Si Lowe m’exile, je ne la reverrai probablement pas. Je suppose que je me suis trop attachée à elle aussi, parce que j’ai le cœur encore plus serré.

			— Non, répond Mick, mais je pense que c’est mieux comme ça.

			Je pose le front contre la fenêtre. Mes tempes battent d’une douleur sourde.

			— Pourquoi ça ?

			— C’est compliqué.

			Je ris amèrement et mon souffle embue la vitre. Les mêmes paroles que Lowe. Ils se croient malins.

			— Vous, les loups-garous, vous adorez dire…

			Un insecte me pique et je le chasse du revers de la main, mais, quand je me retourne, ce que je vois n’a aucun sens :

			Mick.

			Il tient une petite seringue.

			Il m’injecte son contenu dans le bras. Je lève les yeux sur lui, essayant de comprendre ce qui se passe.

			— Je suis désolé, Misery, dit-il d’une voix douce.

			Son regard triste évite le mien d’une manière qui me fait encore plus mal.

			Pourquoi ? demandé-je.

			Ou pas. Les mots meurent sur mes lèvres, parce que je suis tellement fatiguée, que mes membres et mes paupières sont si lourds et que l’obscurité me semble trop douce pour…

		

		
			Chapitre 27 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il y a très peu de choses qu’il ne ferait pas, très peu de personnes qu’il ne tuerait pas, juste pour assurer son bien-être.

			Quand on était gamines, onze ou peut-être douze ans, avant que Serena se fasse à l’idée que nos physiologies étaient très différentes, elle se lassait parfois de passer ses après-midi toute seule à faire ses devoirs ou à regarder la télé, et elle se glissait dans ma chambre pour me secouer quand le soleil était encore trop haut dans le ciel. Elle se montrait sans pitié, plus énergique que son petit corps en paraissait capable. Elle m’agrippait l’épaule et me secouait violemment, avec la puissance d’une meute de rottweillers réduisant leur jouet préféré en lambeaux visqueux.

			C’est pour ça que je comprends, avant même d’ouvrir les yeux, qu’elle est là, avec moi. Les vampyres ne rêvent pas. Cette agitation est donc bien réelle. Et il n’y a tout simplement aucun autre être vivant dans cette ville, sur cette planète, qui soit aussi…

			— Agaçante, dis-je.

			Ou plutôt je bredouille. Ma langue est encore endormie, bien trop encombrante pour ma bouche, et me fait l’effet d’être en papier mâché. Je devrais ouvrir les yeux, au moins un, mais j’ai l’impression qu’on a cousu mes paupières sur mes joues et qu’on les a ensuite enduites de Super Glue. En fait, le mieux à faire serait d’ignorer tout ce ramdam et de revenir à ma sieste.

			— Misery. Misery ? Misery.

			
			Je gémis.

			— Arrête de crier.

			— Alors ne te rendors pas, sanlope.

			Le mot me fait écarquiller les yeux. Je suis de nouveau sur un putain de lit, où je ne me souviens pas de m’être allongée. Mon horloge interne est chamboulée et je ne sais absolument pas s’il fait jour ou nuit. Je tourne instinctivement la tête – aïe ! – pour voir si…

			Aucune fenêtre. Je suis dans un grenier lambrissé, grand et climatisé, couvert du sol au plafond de bibliothèques. Sur la table basse voisine, il y a une assiette maculée de restes de pâtes et une petite pile de canettes de soda et de bouteilles d’eau.

			J’inspire avec difficulté. Les drogues mettent un temps fou à sortir de mon système. Il ne fait pas jour, pas encore. L’aube est encore loin. J’ai dû être inconsciente une heure, deux maximum, ce qui veut dire que Mick ne m’a pas emmenée bien loin. Mick (qu’est-ce que t’as foutu, Mick ?) a dû décider de me planquer avec…

			Serena.

			Je suis avec Serena.

			— Putain de merde ! marmonné-je en essayant de me redresser. (On doit s’y reprendre à deux fois pour me faire tenir en position quasi assise.) Putain de merde !

			— Hé ! bonjour à toi aussi. Comme c’est gentil de la part de ma plus vieille et plus chère amie de me rendre visite en mon humble demeure.

			— Je suis ta seule amie, dis-je en toussant, me demandant si mon cerveau ne me joue pas des tours.

			Les vampyres ne rêvent pas, mais ils peuvent halluciner.

			— C’est exact. Et impoli.

			— Je…

			Je me lèche les lèvres. Je dois m’occuper de cette sécheresse buccale. C’est donc pour ça que les humains et les loups-garous boivent de l’eau à longueur de temps ?

			
			— C’est quoi ce bordel ?

			— Ils t’ont assommée ? Je n’ai pas vu de bosse.

			— Ils m’ont droguée. Mick.

			— Mick est le vieux qui a déposé ton corps sans vie comme un sac de patates et m’a apporté des pâtes en conserve ?

			— Pas « sans vie ».

			— Le truc avec les vampyres, c’est qu’ils ont l’air plutôt sans vie.

			— Merde, Serena, tu sais depuis combien de temps je te cherche !?

			Son sourire est compatissant.

			— Non, mais, si je peux hasarder une supposition, je dirais… (elle se tapote plusieurs fois le menton) trois mois, deux semaines et quatre jours ?

			— Comment… ?

			Elle pointe du doigt derrière elle. Elle a gravé des lignes par groupe de cinq sur le côté de l’étagère.

			— Merde ! murmuré-je.

			Il y en a tellement. La preuve physique de la disparition de Serena et…

			Sans réfléchir, je roule, je rampe sur le lit pour la serrer contre moi. Je peux à peine lever les bras, et je ne vois pas comment elle pourrait apprécier l’expérience, mais elle me rend vaillamment mon étreinte.

			— Je n’y crois pas ! Est-ce que tu viens de prendre l’initiative d’un contact physique ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu as entamé une thérapie ?

			— Tu m’as manqué, dis-je dans ses cheveux. Je ne savais pas où tu étais. Je t’ai cherchée partout, et…

			— J’étais là.

			Elle me tapote le dos, puis me serre plus fort.

			— Putain ! c’est où, « là » ?

			Je m’éloigne un peu pour l’observer. Elle porte un jean trop large et une chemise à manches longues que je ne lui ai jamais vus. Elle est toujours douce et tout en courbes, mais, la dernière fois que je l’ai vue, elle avait une frange et un carré qui lui arrivait juste sous le menton. Sa coupe est complètement différente.

			— Tu as l’air en forme.

			Elle hausse un sourcil.

			— C’est tordu de dire ça quand on en est à l’étape d’échange d’infos vitales concernant notre enlèvement.

			— C’était un putain de compliment !

			— D’accord. Merci. J’ai toujours été très complexée par mon front, comme tu le sais, mais peut-être que j’avais tort ? Peut-être que je vais m’épargner la coupe mensuelle…

			— OK, c’est bon, tais-toi maintenant. On est où ?

			Elle lève les yeux au ciel.

			— J’en ai aucune idée. Et, crois-moi, j’ai essayé de savoir, mais il n’y a pas la moindre ouverture et l’endroit est vraiment bien isolé d’un point de vue acoustique. Il y a au moins quatre ou cinq étages sous nos pieds, si j’en crois les tuyaux de la salle de bains. Les gardes qui m’apportent à manger font très attention à ne pas se montrer ou à ne pas s’approcher suffisamment pour que je puisse deviner leur espèce. Mais maintenant qu’on sait que ton ami Mick est dans le coup, on peut supposer qu’on est chez les loups-garous. Cependant, ça ne réduit guère le champ des possibles.

			Emery. Elle est sûrement impliquée. Et Mick doit l’aider depuis le début. Il était l’un des bras droits de Roscoe après tout.

			Je me pince l’arête du nez.

			— Pourquoi t’es-tu mêlée des affaires des loups-garous ?

			— Excellente question ! Tu veux que je te la fasse courte ou longue ? J’ai eu tout le temps de travailler sur les deux versions ces derniers mois.

			— Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ? Est-ce qu’ils te torturent, t’interrogent ou…

			Elle secoue la tête.

			— Ils me traitent bien, à part la violation de mes droits humains, mais ils ne m’ont jamais laissée sortir d’ici, et pourtant j’ai essayé. J’ai fait semblant d’être malade, je suis devenue agressive, rien à faire. Les gardes sont des enculés de connards et refusent de me parler.

			— Comment t’ont-ils enlevée ?

			— La dernière chose dont je me souviens, c’est que j’allais chez toi à pied après le boulot, et puis, « bam », je me suis retrouvée là.

			Je regarde autour de nous.

			— Comment tu as passé le temps ?

			— J’ai rattrapé mon sommeil. J’ai reconsidéré mes choix de vie. Ruminé mes regrets. Et, surtout, j’ai lu. (Elle désigne les étagères.) Mais la sélection est limitée aux classiques. J’ai lu environ trois romans de Dickens.

			— Ma pauvre.

			— L’Attrape-cœurs aussi.

			— Insoutenable.

			— Et toute une série de romans policiers que je n’aime même pas. (Elle hausse les épaules.) Maintenant, tu veux connaître ma théorie ? la raison pour laquelle quelqu’un s’est donné la peine de kidnapper ma petite personne, pour que tu puisses dire que tu me l’avais bien dit, ou un truc du genre ?

			Je suis tellement offusquée que je trouve la force de me redresser.

			— Non, parce que je ne te l’avais pas « bien dit ».

			— Oh ! (Elle hoche la tête, déconcertée.) Eh bien, c’est une agréable surpr…

			— Je ne pouvais pas parce que tu ne m’as pas parlé de l’histoire sur laquelle tu travaillais et que tu t’es bien gardée de me dire dans quoi tu t’étais fourrée.

			Elle fronce les sourcils.

			— Laisse-moi au moins t’expliquer…

			— Je sais déjà.

			— Quoi que tu penses, ça n’a rien à voir. J’étais en fait…

			— Tu étais en train d’enquêter sur les loups-garous, ou sur Thomas Jalakas, ou sur des escroqueries ou un truc du genre. Tu as découvert que Liliana Moreland est une hybride humaine-louve-garou, peut-être unique en son genre, et ça t’a valu d’être kidnappée.

			Serena a un mouvement de recul.

			— Comment tu…

			— Ton chat était… Il y avait un truc écrit en alphabet papillon dans ton agenda, et… (Je me masse la tempe.) Fais-moi confiance quand je te dis que j’en sais, franchement, bien plus que je l’aurais jamais voulu. Lowe a dit que…

			— Qui est Lowe ?

			Mon cœur se serre. Je chasse le souvenir et la douleur d’un revers de la main.

			— L’alpha des loups-garous. Mon mari.

			— Tu sais quoi, on s’en fout. Dis-moi comment ils…

			Elle se fige, bouche bée. Cligne plusieurs fois des yeux.

			— Est-ce que tu viens de dire… ?

			Je soupire.

			— Oui.

			— Misery.

			— Je sais.

			— Sérieusement.

			— Je sais.

			— J’ai disparu trois mois et, après une vie sans me donner la moindre nouvelle croustillante, tu es mariée à un loup-garou alpha ?

			— Oui.

			— Oh, mon Dieu !

			— Techniquement, c’est ta faute.

			— Pardon ?

			— Tu penses que je me suis mariée parce que je me suis découvert une passion pour les loups-garous sur une application de rencontres ? Je te cherchais. Depuis que tu as disparu. J’ai tout tenté. C’est pour ça que j’ai fini par me marier avec le frère de la très jeune et très innocente fille mi-humaine mi-louve-garou que tu étais prête à exploiter, et nous voilà maintenant. Et je parierais toute ma collection de logiciels de piratage que c’est Emery qui nous a enlevées, et que Mick a travaillé avec elle dans le dos de Lowe pendant tout ce temps. Je parie… tu sais quoi ? Je parie qu’Emery sait qu’Ana est un hybride, et elle veut s’assurer qu’elle ne pourra jamais devenir un symbole d’unité entre les loups-garous et les humains. Et parce que tu fouinais tu t’es retrouvée dans le collimateur d’Emery et, Serena, j’ai eu tellement de mal à te trouver, putain !

			Tout est sorti si vite que j’ai à peine eu le temps de contrôler mon ton. Mais je le regrette instantanément quand Serena pose la main sur ses lèvres gercées. Elle s’est rongé les ongles, une habitude qu’elle avait perdue il y a des années.

			— C’est juste que… (elle déglutit) j’étais pas sûre.

			— Sûre de quoi ?

			— Que tu me chercherais. On s’est disputées, et… (sa voix se brise un peu) j’ai dit des choses que je ne pensais pas, et j’ai cru que tu en avais peut-être fini avec moi.

			Je fixe le regard sur elle, momentanément sans voix. Peut-être que toute cette histoire, l’enlèvement, la séquestration, lui a porté sur le système.

			— Ma pote, je ne savais pas que c’était une option.

			Elle laisse échapper un petit rire, un peu plus tremblant que d’habitude.

			— J’ai juste eu beaucoup de temps pour réfléchir à ce que j’ai dit.

			Je hoche la tête. Je fais tourner ma langue dans ma bouche très sèche et très nauséabonde.

			— J’ai eu beaucoup de temps aussi.

			On se regarde. Si on était plus stables, moins perturbées, on serait probablement capables de dire quelque chose comme « Je t’aime », ou « Je suis tellement contente qu’on soit réunies », ou, un peu plus macabre, « Putain ! ouf, t’es vivante ». Mais on garde le silence, parce que ça se passe comme ça entre nous.

			Les non-dits, ça nous connaît.

			Serena s’éclaircit la voix.

			— Est-ce qu’on pourrait lâcher l’affaire pour l’instant ? demande-t-elle. On pourra se couper les ongles des pieds quand on sera sorties d’ici, ou un truc du genre.

			— Excellente suggestion. Parlons de ce qu’on va faire.

			Elle inspire profondément, visiblement soulagée.

			— En fait, j’ai un plan.

			— Dis-moi.

			— D’abord on reste ici. Ensuite on fait notre vie. Puis on vieillit. Enfin on développe une cataracte.

			Je souris.

			— Tes plans sont toujours les plus pourris.

			Elle rit. Et je ris. Et puis on rit encore, jusqu’à ce que ça frise l’hystérie, et, mon Dieu ! ça m’a manqué.

			— Un autre plan, dit-elle en s’essuyant les yeux et en baissant la voix, que j’ai élaboré au cours des trois dernières minutes, est d’attirer le garde à la porte et d’utiliser ta magie vampyrique pour l’envoûter afin qu’il nous laisse partir.

			Je me renfrogne.

			— Tu sais que je ne peux pas faire ça sans contact.

			— Misery. Chérie.

			— Quoi ?

			— Je doute qu’il y ait un autre moyen.

			— On pourrait se battre. On est deux, et on a pris des cours d’arts martiaux…

			— Ils n’entreront pas. On me remet tout par là. (Elle désigne la trappe carrée dans la porte.) Mais, maintenant que tu es là, on pourrait les piéger. Je pourrais distraire le garde assez longtemps pour que tu puisses lui mettre le grappin dessus.

			Je secoue la tête. J’ai parfaitement conscience de ne pas dire « non ».

			— Ça pourrait mal tourner.

			
			— Ils ne s’en prendraient pas à toi, fait-elle remarquer. Tu es la fille d’un conseiller vampyre et je suppose la femme d’un loup-garou alpha ? (Elle fronce le nez.) Contrairement à moi, tu es une otage précieuse, et cette Emery doit le savoir. Au pire, ils s’en prendraient à moi, ce qui est…

			— Également inacceptable.

			Elle se mord la joue.

			— J’aimerais vraiment sortir d’ici. Passer plus de temps avec Sylvestre.

			— Sylvestre ?

			— Mon chat.

			— Ah ! (Je la regarde d’un air coupable.) À ce propos.

			— Je jure devant Dieu que si tu me dis que tu as laissé mon chat mourir de faim ou s’étouffer avec mes pelotes de laine ou se faire bouffer par un raton laveur…

			— Absolument pas, même s’il l’aurait mérité. Mais… il s’appelle désormais Paillette. Et il s’est beaucoup attaché à Liliana Moreland, ou vice versa. (Je fais mine de ne pas voir son regard assassin.) Cette planète grouille de chats, et Paillette est un spécimen médiocre, alors je t’en achèterai un autre si jamais on…

			On frappe à la porte, et nous sursautons.

			— Ouais ? répond Serena.

			Elle me pousse hors de vue, même si la porte et la trappe sont toujours fermées.

			— J’ai une poche de sang. Pour la vampyre.

			— Qui c’est ? chuchoté-je.

			— Bob.

			Je penche la tête.

			— C’est qui, Bob ?

			— C’est un nom que j’ai inventé pour les gardes. Ils sont tous Bob.

			Et puis, plus fort :

			— Misery ne se sent pas bien, crie-t-elle. (Pas faux, je me sens comme une merde.) Je pense que les drogues sont sur le point de la tuer ou… je ne sais pas trop !

			J’articule silencieusement : « C’est quoi ce bordel ? »

			Je ne suis pas en état de me coltiner un plan à la Serena.

			— Ben, c’est au-dessus de mes compétences. Je ne peux rien faire pour une sangsue de toute façon…

			— Elle appartient à la royauté vampyrique. Qui que soit ton boss, tu penses qu’il sera content si elle meurt sous ta surveillance ?

			Il y a quelques jurons marmonnés que je peux à peine distinguer, puis la trappe s’ouvre.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			Je regarde Serena, désemparée. Elle se contente de m’adresser un geste vague, essayant probablement de me transmettre son plan par télépathie. Je grimace, tentant de m’évaporer. Comme ça ne marche pas, je me dirige à contrecœur vers la porte.

			L’ouverture est à hauteur de tête, mais, à cause de la configuration du grenier, Bob a une vue limitée sur notre « cellule ».

			— Il y a un truc qui cloche. Avec mon œil, lui dis-je une fois que nous sommes face à face.

			C’est un loup-garou, et il a l’air plus jeune que ce à quoi je m’attendais. Trop jeune pour ces conneries, tout comme Max.

			Va te faire foutre, Emery, et va te faire foutre, Mick.

			Il marmonne quelque chose à propos des sangsues qui sont toujours à se plaindre et demande :

			— C’est quoi le problème ?

			— Ça.

			Je renifle et j’en fais des tonnes. À ma droite, à l’abri du regard de Bob, Serena lève le pouce. La plus inutile des acolytes.

			— Vous voyez ?

			— Je vois rien du tout.

			Il se penche un peu en avant, mais il est assez malin pour ne pas passer la tête par l’ouverture. Dommage, j’aurais adoré lui mettre une droite. Cela dit, ça me ferait certes du bien, mais je serais toujours prisonnière.

			— C’est juste un œil violet normal. Qu’est-ce que je suis censé remarquer ?

			— C’est sûrement une réaction aux drogues. Appelez un médecin, dis-je d’une voix peut-être un peu trop monocorde, car Serena mime quelque chose qui ne peut que signifier « force sur le mélo ! ».

			— Je pourrais mourir.

			— Mourir de quoi ?

			— De ça, vous voyez ?

			Je pointe mon œil droit, et il se concentre, essayant d’y trouver une abomination. Quand mes muscles intraoculaires commencent à se contracter pour entamer l’envoûtement, j’y mets toute mon énergie et ma volonté, espérant le prendre rapidement dans mes filets.

			Au début, ça a l’air de marcher. Je m’ancre juste sous la surface, et Bob est clairement désorienté comme en témoignent son regard vide et sa bouche bée. Je le tiens, pensé-je. Je le tiens, je le tiens, je le tiens.

			Puis il fronce les sourcils et recule, et je comprends que j’ai échoué.

			Lamentablement.

			— Tu as…

			Il cligne des yeux, deux fois, et prend conscience de ce qui vient de se passer.

			— T’as essayé de m’envoûter ? Putain de sangsue !

			Il est si furieux qu’il tend la main par l’ouverture pour essayer de m’étrangler. Et c’est là que Serena me rappelle quelque chose.

			Qu’elle a toujours été une putain de dure à cuire.

			Plus vite que je l’aurais cru possible pour une humaine, elle saisit le poignet de Bob et le tord selon un angle peu naturel. Bob pousse un cri et tente immédiatement de se libérer, mais mon envoûtement doit l’avoir affecté d’une manière ou d’une autre, car, malgré sa force de loup-garou, il n’y parvient pas.

			
			— Ouvre la porte, lui ordonne Serena.

			— Va te faire foutre.

			Elle lui tord encore le poignet. Bob couine.

			— Ouvre la porte ou je fais ça… (Elle lui retourne le pouce. J’entends le bruit de cartilage et c’est dégoûtant.) À tous tes doigts.

			Il en faut deux de plus, mais Bob finit par ouvrir la porte. Malgré sa force de loup-garou, il n’est clairement pas entraîné au combat, et on n’a pas de mal à échanger nos places. On est essoufflés et un peu meurtries. Une fois qu’il est enfermé, je me tourne vers Serena pour m’assurer qu’elle va bien, et je me rends compte qu’elle est en train de sautiller sur place, la main sur la bouche.

			C’est peut-être une dure à cuire, mais elle est aussi incroyablement ridicule par moments. Mon cœur manque un battement tant je suis soulagée. Putain ! je suis tellement soulagée, tellement heureuse, je n’en reviens pas. Elle est là. Elle va bien. Et elle est restée fidèle à elle-même malgré tout ce qu’elle a traversé.

			— Je t’avais dit que je ne pouvais pas le faire sans contact, dis-je.

			Bob nous crie de le laisser sortir et Serena regarde la porte d’un air coupable.

			— T’es sérieuse, là ?

			— C’est un con, oui, mais il m’a donné en cachette un supplément de crème vanille une fois.

			— J’ai hâte de tout savoir sur ton quotidien en maison de retraite.

			Elle grimace.

			— Allons-y. Je ne pense pas qu’il avait un téléphone sur lui, mais je l’ai peut-être loupé.

			On court jusqu’au bout du couloir, pour tomber sur une autre porte verrouillée.

			— Celle-ci n’a pas l’air très solide. Si on y met tout notre poids, on devrait pouvoir la forcer. À trois, d’accord ?

			Serena me jette un regard perplexe. Puis elle fait un pas en avant, saisit la poignée et la tourne. La porte s’ouvre.

			— Comment tu as su que… ?

			— Je l’ignorais. J’ai fait ce truc, ça s’appelle « vérifier ». Tu devrais essayer un jour.

			Je me racle la gorge et la frôle en sortant. Elle m’a tellement manqué, je n’en reviens pas.

			— Non que te regarder t’acharner n’aurait pas constitué un divertissement de premier ordre, mais…

			Elle s’interrompt et s’arrête dans son élan. Moi aussi. On est abasourdies, parce que… j’avais raison quand j’ai dit que la cellule de Serena se trouvait dans un grenier, mais le bâtiment est beaucoup plus haut qu’on l’avait prévu. Il y a au moins vingt étages sous nos pieds. Il s’agit d’un immeuble de grande hauteur, très familier.

			Parce que j’y ai grandi.

			— C’est le Nid ? murmure Serena.

			Elle n’est venue ici qu’une seule fois, mais elle n’a pas pu oublier un tel lieu.

			Je hoche lentement la tête. Quand je regarde derrière moi, je vois que la porte par laquelle nous venons de sortir est de la même couleur que le mur. Un camouflage presque parfait.

			— Je ne comprends pas.

			— Bob est un loup-garou, pas vrai ? Je ne me suis pas trompée ?

			Je secoue la tête. Le sang de Bob pulsait beaucoup plus vite que celui d’un humain, et il n’avait rien d’un vampyre.

			— Donc nos gardes étaient des loups-garous, et le gars qui t’a amenée, Mick, aussi. Pourtant on est en territoire vampyre. Comment c’est possible ?

			— Je ne sais pas.

			Serena s’ébroue.

			— On y réfléchira plus tard. On doit se barrer avant que quelqu’un nous surprenne.

			J’acquiesce et commence à descendre les marches. À mi-chemin de la première volée, Serena me prend la main. Lorsqu’on atteint le pied de l’escalier, j’entrelace nos doigts. Tout ça me dépasse, mais Serena est là, et tout ira bien si…

			— Stop, dit une voix derrière nous.

			Une voix qu’on n’oublie pas. Un frisson de peur me parcourt la nuque. Je fais volte-face pour découvrir Vania qui me sourit.

			— Tu vas devoir me suivre. Une dernière fois, Misery.
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			[image: smiley empreinte de patte] Il ne pensait pas pouvoir l’aimer davantage, mais elle ne cesse de le surprendre.

			Serena et moi sommes assez bien entraînées au combat rapproché, mais Vania est le bras droit le plus aguerri de mon père. Elle brandit non pas un, mais deux couteaux, et elle est flanquée de deux gardes, les mêmes qui m’ont escortée en territoire vampyre il y a quelques semaines. Engager le combat avec eux serait extrêmement stupide, et on ne l’est pas à ce point. On marche donc devant elle, les mains levées au-dessus de nos têtes, et on suit ses instructions. Conscientes que, si l’une d’entre nous décide de courir, l’autre se retrouvera avec un couteau dans le dos.

			Soyons réalistes : Serena finirait avec un couteau dans le dos. Je serais probablement traînée par l’oreille devant mon père.

			Parce qu’on est au Nid. Et Vania ne rend compte qu’à lui.

			— S’ils m’assassinent, venge-moi, murmure Serena.

			
			C’est agréable, cette foi qu’elle a en moi.

			— Des préférences sur la méthode ?

			— Sois créative.

			Père attend. Il est une fois de plus assis derrière son bureau en acajou, dans son imposant fauteuil en cuir, entouré de quatre autres gardes. Son sourire n’atteint pas ses yeux, il ne se lève pas et ne nous propose pas de nous asseoir. Il se contente de poser les coudes sur son bureau et de joindre les mains en clocher devant son visage, attendant que je dise quelque chose.

			Je m’en garde bien.

			Je me sens blessée et trahie. Je suis choquée que mon père soit impliqué dans une affaire si scandaleuse, mais je suis aussi… Non, en fait, il n’y a aucune raison d’être surpris quand un assassin notoirement impitoyable et égoïste vous plante un couteau dans le dos, même s’il s’agit d’un membre de votre famille. Mais c’est une tout autre histoire quand celui qui vous poignarde est une personne qu’on croyait gentille et honorable. Quelqu’un qu’on considérait comme un ami.

			Mon regard se pose sur Mick, qui se tient près du bureau de mon père comme le ferait un de ses hommes de main. Il finit par baisser les yeux. Il a l’air honteux, et je ne vais pas le consoler.

			— Pourquoi ? lui demandé-je sans détour.

			Comme il ne répond pas, j’ajoute :

			— C’était toi, pas vrai ? (Son visage se fait plus accablé encore.) Emery est dans le coup au moins ? ou bien tu as fait croire à tout le monde qu’elle s’en prenait à Ana parce que les loyalistes étaient un bouc émissaire commode ?

			Il détourne le regard, ce qui ne peut être qu’un aveu. Je serre les poings de peur et de colère. Tu es méprisable, ai-je envie de dire, je te hais. Mais il a l’air de très bien s’accabler tout seul.

			— Pourquoi ? demandé-je de nouveau.

			— Il a enlevé mon fils, murmure-t-il en regardant père.

			Ce dernier affiche l’air satisfait de quelqu’un qui a mis tout le monde échec et mat.

			— Alors tu aurais dû en parler à Lowe.

			Mick secoue la tête.

			— Lowe n’aurait pas pu…

			— Lowe aurait fait n’importe quoi pour toi, sifflé-je, enragée. Il serait mort avant de laisser quoi que ce soit arriver à un membre de la meute. Tu le connais depuis son enfance, il est ton alpha, et pourtant tu ne le comprends pas du tout.

			Ma colère bouillonne. Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai parlé à quelqu’un aussi durement.

			— Le poison, c’était toi, pas vrai ? Tu as aussi envoyé Max ?

			— Misery, interrompt père, tu représentes une telle déception.

			Je tourne la tête.

			— Ah ouais ? Depuis que tu prends des gens en otage et que tu les fais chanter, je pourrais dire la même chose, mais tu avais déjà mis la barre bien bas.

			Son regard se durcit.

			— C’est ce qui te manque, Misery. La raison pour laquelle tu ne seras jamais au pouvoir.

			Je ris.

			— Parce que je ne kidnappe personne sur mon temps libre ?

			— Parce que tu as toujours été égoïste et obtuse. Têtue, incapable de comprendre que la fin justifie les moyens et que des concepts comme l’équité, la paix et le bonheur sont plus importants qu’une seule personne, ou qu’une poignée d’entre elles. Le bien du plus grand nombre, Misery. (Il soupire.) Quand toi et ton frère étiez encore jeunes et que le besoin d’un collatéral s’est fait sentir, j’ai dû décider lequel d’entre vous aurait le cran de prendre ma place au conseil. Et je suis heureux d’avoir choisi Owen.

			Je lève les yeux au ciel. Il y a de fortes chances que je ne sois plus en vie quand le coup d’État d’Owen aura lieu, mais, putain ! j’aurais bien aimé voir père se chier dessus.

			— Pourquoi penses-tu que les vampyres ont toujours un certain pouvoir, Misery ? Partout dans le monde, nos communautés se sont divisées. Nombre d’entre elles n’ont pas de territoire propre et sont obligées de vivre parmi les humains. Et pourtant, malgré notre démographie en berne, nous avons toujours notre foyer en Amérique du Nord. D’après toi, pourquoi ?

			— Parce que tu es tellement désintéressé que tu tues quiconque se met en travers de ton chemin ?

			— Comme je l’ai dit : une telle déception.

			— Grâce à vos alliances stratégiques dans cette région géographique, répond Serena à ma place.

			Tout le monde se tourne vers elle avec surprise, comme si sa présence avait été oubliée. Pas par mon père, toutefois.

			— Mademoiselle Paris… (il lui adresse un signe de tête courtois) vous avez bien sûr tout à fait raison.

			— Au cours des cent dernières années, les humains et les loups-garous ont été soit indifférents les uns envers les autres, soit sur le pied de guerre à cause de leurs différends frontaliers. Ils surpassent les vampyres en force et en nombre, mais ils n’ont jamais envisagé d’exploiter ces avantages. Parce que les vampyres ont réussi d’une certaine manière… Enfin, pas d’une certaine manière, ajoute Serena avec une trace d’amertume : grâce au système collatéral, l’alliance politique que vous avez cultivée avec les humains vous a été très bénéfique. Et les loups-garous le savaient, tout comme ils savaient que la moindre offensive dirigée contre le territoire vampyre déchaînerait les représailles des humains. C’est comme ça que vous avez assuré votre sécurité au fil des décennies. Alors même que vous êtes la plus vulnérable des trois espèces.

			— Très bon résumé.

			Père hoche la tête, satisfait.

			— J’imagine qu’il y a plus. Par exemple, je suis certaine que, si on passait en revue les escarmouches frontalières entre les loups-garous et les humains au cours des dernières décennies, on constaterait qu’elles ont été facilitées par les vampyres. Tout comme je suis certaine que des pots-de-vin considérables ont été versés. Le gouverneur Davenport n’a sans doute pas eu de scrupules à les accepter.

			Père ne le nie pas.

			— Je vois que ces semaines passées à lire ont amélioré vos capacités cognitives, mademoiselle Paris.

			Elle lève le menton.

			— Mes capacités cognitives ont toujours été parfaites, espèce d’enfoiré !

			C’est sûrement la première fois qu’on insulte mon père. C’est la seule explication à la réaction légèrement outrée, mais surtout déconcertée de son staff : personne ne sait comment se comporter, car, contrairement aux piques subtiles et aux tentatives d’assassinat, les insultes n’existent pas dans le monde de père. Finalement, après un délai embarrassant, Vania s’avance et lève la main pour frapper Serena.

			Je m’interpose entre elles, ce qui incite Serena à tenter de me protéger. Mais père met un terme à l’esclandre en ordonnant :

			— Laissez-les. Il vaut mieux qu’elles restent intactes, pour l’instant.

			Vania jette un regard noir à Serena. Obéissant à un geste de père, deux des gardes viennent se positionner près de nous. La menace implicite est claire comme de l’eau de roche.

			— J’aurais pu tuer ton amie, Misery. Tant de fois. Sais-tu pourquoi je ne l’ai pas fait ? me demande-t-il.

			— Pour me ménager ? je réponds, sceptique.

			— Certes, un bonus collatéral. Parce que, quoi que tu puisses penser, je n’aime pas te faire du mal, ni te priver. Ça ne m’a pas fait plaisir de t’exiler, mon enfant, même si je doute que tu le croies un jour. Mais non, il ne s’agit pas de la raison. Je suppose donc que Mlle Paris a omis de te préciser pourquoi j’ai été obligé de l’enlever.

			
			— Elle n’avait pas besoin de me dire quoi que ce soit. Je sais déjà ce qui s’est passé.

			Cependant, quand je jette un coup d’œil à Serena, cette dernière détourne le regard. Et j’ai un mauvais pressentiment.

			— Elle travaillait sur un article, ajouté-je, et elle est tombée sur une information sensible.

			Serena ne me regarde toujours pas.

			— Donc tu n’as vraiment aucune idée. (Le sourire condescendant de père me donne envie de lui casser la gueule.) Laisse-moi éclairer ta lanterne : il y a plusieurs années, mon cher ami, le gouverneur Davenport, m’a révélé un fait susceptible de m’intriguer.

			— Bien sûr que le gouverneur est dans le coup, dis-je en ricanant.

			— Oh ! tu lui accordes trop de crédit. (Mon père agite dédaigneusement la main.) Il est dans le coup… parfois. Au fil des ans, j’ai appris à bien connaître sa façon de penser. Je l’ai envoûté, et m’ancrer à son esprit est devenu de plus en plus facile. Ça ne laissait pratiquement aucune trace. Il m’a révélé un grand nombre d’informations utiles, certaines particulièrement intrigantes. Comme le jour où il m’a parlé d’un jeune enfant né de parents humain et loup-garou.

			Ana. Bien sûr. Le gouverneur a dû l’apprendre, peut-être par Thomas, ou peut-être par… Je me tourne de nouveau vers Mick.

			— Tu l’as dit au gouverneur ?

			— Oh ! non, interrompt père. Tu te trompes, Misery. Ça ne fait pas très longtemps que Mick est impliqué, et c’est moi qui ai fait appel à lui. Je vais m’en attribuer le mérite, même si tu vas m’accuser d’être un monstre sans cœur. J’ai eu l’idée d’utiliser son fils quand nous nous sommes rendu compte que le garçon que nous avions capturé lors d’un raid avait des liens avec un important loup-garou. Il m’a été facile de l’envoûter. Il nous a même aidés à garder Mlle Paris.

			— Pas de quoi se vanter, père.

			
			— Peut-être, mais il y a longtemps que le gouverneur m’a parlé de l’enfant mi-loup-garou, mi-humain. Plus de vingt ans, en fait. (Je me raidis. Une vague d’effroi me submerge.) Nous avions entendu des histoires auparavant. Des rumeurs concernant leur compatibilité. S’il y a bien une chose que les humains savent faire, c’est procréer.

			Père se lève en affichant une légère grimace de dégoût et fait tranquillement le tour de son bureau.

			— Mais les histoires venaient de l’étranger, et il n’y a jamais eu de preuves. Ici, les loups-garous sont insulaires, et les humains sont lâches. Comme l’a dit Mlle Paris, ils n’interagissent tout simplement pas assez. Mais cet enfant était très jeune. Il n’était pas élevé par ses parents biologiques pour plusieurs raisons. Il n’avait aucune idée de ses origines ou de son patrimoine génétique discutable, mais il semblait tenir de son père. Il se présentait comme un humain, ce qui, je dois l’admettre, le rendait moins intéressant à mes yeux… Les implications de son existence étaient beaucoup moins préoccupantes. Pourtant, c’était sans précédent, et j’ai donc décidé de garder un œil sur cet enfant. C’était le plus prudent.

			Il s’appuie sur son bureau en tambourinant sur le rebord. Un sentiment proche de la terreur m’envahit.

			— Où un vampyre pouvait-il cacher un enfant à moitié loup-garou qui se présentait comme étant un humain ? Le territoire humain semblait la meilleure option. Mais comment ? Cela semblait impossible. C’est à ce moment que je me suis souvenu que j’avais moi-même une enfant cachée en territoire humain. Et qu’elle pourrait apprécier la compagnie.

			Mon cœur bat fort contre mes cotes. Je quitte père des yeux et me tourne lentement vers ma droite. Serena évite mon regard. Ses yeux sont emplis de larmes.

			— Tu le savais ? lui demandé-je.

			Elle ne répond pas. Mais les larmes se mettent à couler.

			— Elle ne le savait pas. (C’est père qui répond, alors que je me moque complètement de ce qu’il a à dire.) Je le saurais si ce n’était pas le cas. Comme je l’ai dit, je l’ai surveillée pendant des années. Même lorsque ton mandat de collatérale a pris fin, elle a continué à faire profil bas. En fait, elle ne semblait pas du tout intéressée par les loups-garous. N’est-ce pas, mademoiselle Paris ?

			Il lui sourit, et la haine dans le regard de mon amie pourrait le brûler aussi violemment que la lumière du soleil. Il l’ignore et se tourne vers moi.

			— Elle ne s’intéressait qu’à la finance et au journalisme, ce genre de choses. Je dois dire que notre vigilance s’est relâchée pendant quelques années. La jeune fille était devenue une jeune femme prometteuse, bien que très humaine. Elle disparaissait parfois plusieurs jours sans prévenir, mais il faut bien que jeunesse se passe. L’insouciance ! L’aventure ! Je n’ai jamais soupçonné que cela pouvait avoir un rapport avec ses gènes. Jusqu’à ce que…

			— Je vous méprise, siffle Serena.

			— Je n’en attendais pas moins. En tant qu’hybride humaine-louve-garou, vous y êtes particulièrement prédisposée, et je ne vous en veux pas. En revanche, je vous en veux d’avoir fait preuve de négligence quand vous vous êtes rendu compte de votre nature hybride et avez décidé de rechercher vos parents. Vous avez posé des questions, mis votre nez dans toutes les affaires du Bureau humains-loups-garous. Vous avez fait preuve d’un terrible manque de discrétion en demandant conseil au sujet des changements qui s’opéraient en vous, lui dit-il sur le ton de la réprimande.

			Et rien de ce que père a pu me dire au cours de mon existence ne m’a jamais autant donné envie de le frapper.

			— Avec le recul, c’est logique. La plupart de vos déplacements et de vos disparitions coïncidaient avec la pleine lune. Vous aviez besoin d’être en plein air, n’est-ce pas ? L’envie de vous retrouver en pleine nature est devenue si irrésistible que vous…

			
			— Vous ne savez rien, crache Serena.

			— Mais si, mademoiselle Paris. Je sais que vos analyses sanguines étaient hors du commun. Je sais que vos sens sont devenus presque insupportablement aigus, si exacerbés que votre médecin humain s’est trouvé dans l’incapacité de les mesurer. Je sais que vous avez fait faire des tests ADN et que les résultats ont chaque fois été invalidés, considérés comme contaminés… Trois fois. Je sais que chaque pleine lune vous rendait hystérique et qu’un jour vous vous êtes ouvert l’avant-bras, juste pour voir si votre sang avait viré au vert pendant la nuit. Cette situation vous a poussée dans vos retranchements, car vous soupçonniez que quelque chose en vous était décidément très, très différent.

			Serena serre les dents.

			— Comment vous avez…

			— J’ai découvert certaines choses une fois que nous avons décidé de vous placer sous une surveillance plus étroite. Mais vous m’avez avoué le reste.

			— Non. Je n’aurais jamais fait ça.

			— Mais si. Quand je vous ai envoûtée, le premier jour de votre arrivée ici. (Serena est bouchée bée, et l’angoisse m’étreint.) J’ai effacé ce souvenir. Misery vous a peut-être déjà envoûtée mais, comme tout ce qui concerne sa culture, ma fille n’a jamais été correctement éduquée. (L’expression horrifiée de Serena semble beaucoup le divertir.) Et savez-vous ce que vous m’avez dit d’autre ? Vous avez été incapable de découvrir qui étaient vos parents ou de vous assurer que l’un d’entre eux était un loup-garou, mais, quand vous avez commencé à creuser en mettant à profit vos talents d’investigatrice, vous avez entendu parler de Thomas Jalakas. Thomas était un homme intéressant. Il avait travaillé pour le Bureau quelques années auparavant, avait entamé une relation avec l’un des bras droits de Roscoe, et… je crois que nous savons tous comment ça s’est passé ensuite. Ou peut-être pas ? Misery ? demande-t-il en croisant mon regard. La louve-garou est tombée enceinte. Thomas, et c’est compréhensible, ne l’a pas crue quand elle lui a dit que l’enfant était le sien. La relation a pris fin, et je doute que sa carrière de politicien lui ait permis d’accorder la moindre pensée à son ancienne maîtresse au cours des années qui suivirent. Il a régulièrement gravi les échelons. Puis, il y a environ un an, il est revenu au Bureau humains-loups-garous, en tant que directeur cette fois. L’habilitation dont il disposait lui a permis d’accéder à plusieurs rapports confidentiels, et il a commencé à se poser des questions sur le sort de son ancienne maîtresse. Il a cherché son nom et est tombé sur une photo très intéressante.

			Sur un infime geste de père, l’une des gardes active le moniteur sur son bureau. Elle parcourt l’écran tactile, puis le tourne vers moi.

			Je reconnais Maria Moreland d’après la photo qui se trouve dans la chambre de Lowe. Et Ana, qui lui tient la main, d’après certains des meilleurs moments du dernier mois de ma vie. Elles sont assises au bord du lac, les pieds dans l’eau. Il s’agit d’une photo prise à distance, semblable à celle d’un paparazzi humain.

			— L’enfant a éveillé son intérêt. Plus tôt dans la soirée, vous avez confronté Arthur Davenport, donc je suppose que vous savez déjà à quel point l’enfant ressemble à son père biologique. Thomas avait désormais de très bonnes raisons de croire à la possibilité de l’existence des hybrides. Il a donc décidé d’en faire part au gouverneur Davenport.

			— Et le gouverneur a fait tuer le père d’Ana, conclus-je.

			— Ana ? Ah ! Liliana Moreland. En fait, non, mais il a reconnu que ces allégations pouvaient s’avérer très dangereuses. Sa solution, certes médiocre, a été de démettre Thomas de ses fonctions à la tête du Bureau et de lui confier une charge bien plus prestigieuse. Thomas aurait dû s’en réjouir, mais il n’a pas pu se départir de son obsession pour sa fille. Il a attiré l’attention sur lui et, plusieurs mois plus tard, Mlle Paris a appris que quelqu’un d’autre s’était posé les mêmes questions qu’elle. Lorsqu’ils se sont rencontrés, j’ai su que je devais intervenir. Alors, non, Misery, ce n’est pas le gouverneur qui a éliminé Thomas Jalakas. Ou si, mais seulement dans la mesure où je lui ai fait croire en l’envoûtant que, s’il ne le faisait pas, ses malversations seraient dévoilées. Tout comme Emery et ses loyalistes représentaient les parfaits boucs émissaires quand nous avons été contraints de tenter d’enlever Liliana. Mick nous a beaucoup aidés.

			— Rien ne t’obligeait à enlever Ana ou Serena. Tu as choisi de le faire.

			Il soupire, encore une fois déçu.

			— Parfois, nous transcendons notre nature. Parfois, nous devenons des symboles. Et tu devrais en être bien consciente, Misery. Après tout, tu as passé la majeure partie de ta vie à symboliser la paix.

			— Au contraire, j’ai symbolisé le manque total de confiance entre les humains et les vampyres, rétorqué-je.

			— Les personnes comme Mlle Paris et Liliana Moreland, poursuit-il sans m’accorder la moindre attention, sont dangereuses. D’autant plus si elles partagent les traits et les talents de leurs deux espèces. Pour l’instant, aucune d’entre elles n’est capable de se transformer, mais elles peuvent encore se transcender et devenir d’importants et puissants symboles d’unité entre deux peuples en guerre, sans raison, depuis des siècles.

			— Et cela vous laisserait sans défense dans la région et réduirait radicalement votre influence, murmure Serena, glaciale.

			Je me demande comment elle peut garder son calme. Peut-être que je ressens nos deux colères.

			— Maddie Garcia a été élue, n’est-ce pas ? Elle sait qu’elle détient tout le pouvoir et elle refuse de vous rencontrer parce qu’elle sait que vous avez fait du gouverneur Davenport votre marionnette pendant des années.

			— Mademoiselle Paris, j’aurais aimé que votre intelligence politique déteigne sur Misery. Peut-être que ma fille cesserait de me considérer comme un sale type parce que j’agis dans l’intérêt de mon peuple.

			— Oh, allez vous faire foutre !

			Je jette un coup d’œil à ses gardes, espérant qu’au moins l’un d’entre eux prenne conscience de l’infamie de mon père. Ils restent figés et ne laissent transparaître aucune émotion.

			— Tu n’as pas soumis cette décision au vote. Tu n’en as informé personne. Comment crois-tu que les vampyres ou ce putain de conseil réagiraient s’ils savaient que tu tues et enlèves des gens ?

			— Nos concitoyens apprécient leur petit confort. Ils ne cherchent pas à savoir ce qu’on doit faire pour le préserver.

			— Pourquoi ne m’avez-vous pas tuée ? lui demande Serena, comme si notre échange n’était qu’une digression inutile.

			Ce en quoi elle n’a pas tort.

			— Une décision difficile, lui concède-t-il, mais, comme nous ne savons rien des hybrides, j’ai jugé que vous seriez plus utile en vie.

			— Et pourtant tu as essayé de tuer Ana, dis-je d’un ton sec.

			Son regard est d’abord perplexe, puis mi-amusé, mi-compatissant :

			— Ma petite Misery… c’est ce que tu crois ? Que j’ai essayé de tuer Liliana ?

			Je jette un coup d’œil à Mick, perplexe, et son expression me dit tout ce que j’ai à savoir.

			Je sursaute quand on frappe à la porte. À l’exception de Serena, personne ne semble surpris.

			— Juste à temps. Entrez, s’il vous plaît.

			Un autre des hommes de main de père entre en premier. Juste derrière lui se trouve Lowe. Il plisse les yeux et regarde droit devant lui, l’air impassible. Ma gorge se noue et j’ai l’impression de recevoir un coup en plein plexus quand Owen entre derrière lui. Il affiche un léger sourire énigmatique et je comprends immédiatement pourquoi.

			
			Il a attaché Lowe. Ce dernier n’est pas ici de son plein gré. Il regarde autour de lui, s’attardant sur mon père, les hommes de main, Mick. Il ne laisse rien transparaître, même lorsque son bras droit le plus âgé, sa figure paternelle, incline la tête pour le salut d’usage. Puis il pose les yeux sur moi et, pendant une fraction de seconde, j’y vois défiler toutes les émotions de l’univers observable.

			Après un battement de cœur, son expression reflète de nouveau le néant.

			J’essaie désespérément de raccrocher les wagons. Owen a-t-il menti sur le fait qu’il voulait prendre la place de père ? Est-ce qu’il nous a aidées avec Serena pour endormir les soupçons ?

			— Lowe, dit père d’une voix presque affable, je vous attendais.

			— Je n’en doute pas, répond Lowe d’une voix grave qui résonne dans la pièce comme si sa présence surpassait celle d’une dizaine de personnes. Il semble que vous aviez un plan depuis le début, conseiller Lark.

			— Pas vraiment. Vous êtes un homme très difficile à envoûter, savez-vous ? J’ai essayé lors de notre unique rencontre, après votre mariage. D’habitude, je suis capable de ferrer un loup-garou ou un humain en quelques secondes, mais, avec vous, ça n’a tout simplement pas marché. C’est frustrant. (Il soupire et désigne Mick.) Je me suis dit que ça n’avait pas d’importance. De toute façon, j’avais infiltré votre cercle intime. Et pourtant j’étais toujours incapable de mettre la main sur votre sœur. Et maintenant que vous l’avez déplacée, j’ignore où. Je n’ai tout simplement jamais réussi à exercer la moindre influence sur vous. Jusqu’à maintenant. (Il sourit à Owen.) Merci de me l’avoir amené, mon fils. C’est pour moi une preuve de ta loyauté.

			Les yeux d’Owen brillent de fierté. Je serre les dents.

			— Lowe ne te livrera jamais Ana.

			— Il y a un mois, j’aurais été d’accord avec toi, mais Mick m’a expliqué certaines choses. Notamment ce que signifiait la réaction de Lowe vis-à-vis de toi au mariage. Le concept de moitiés. (Père vient devant moi et pose une main sur mon épaule.) Ton utilité n’a vraiment pas de limites.

			— Tu es incroyable.

			Je repousse sa main, dégoûtée.

			— Vraiment ?

			— Oui. Et tu te trompes.

			Je me penche en avant, moqueuse, savourant le pouvoir que me donne cette insupportable certitude.

			— Je ne suis pas la moitié de Lowe. Quel que soit l’avantage que tu penses avoir, ce n’est pas…

			— Elle ne l’est pas, Lowe ? demande père en élevant la voix sans me quitter des yeux. Votre moitié ?

			Je fixe le regard sur lui, attendant la réponse de Lowe, impatiente de voir la déception s’afficher dans son regard. Espérant que cela rendra moins amère celle que j’ai ressentie plus tôt dans la soirée. Mais les secondes s’écoulent. Et la réponse de Lowe tarde, pour ne jamais venir.

			Quand je me tourne vers lui, son regard est à la fois vide et plein de tristesse.

			— Dis-lui, ordonné-je.

			Mais il ne parle toujours pas, et son silence me fait l’effet d’une gifle. Tout l’air s’échappe de mes poumons et, soudain, je ne peux plus respirer.

			— Dis-lui la vérité, murmuré-je.

			Lowe passe la langue à l’intérieur de sa joue, puis étire les lèvres en un petit sourire triste.

			Quelque chose en moi se met à trembler.

			— Maintenant que c’est réglé…, dit sèchement père. Lowe, Mick m’informe que vous êtes le seul à savoir où se trouve Liliana. Je la veux. Oh ! pas d’inquiétude, je n’ai pas l’intention de me débarrasser d’elle. Tout comme je ne me suis pas débarrassé de Mlle Paris quand j’en ai eu l’occasion.

			
			Il prend le temps d’adresser un petit sourire à Serena, comme s’il s’attendait à de la gratitude. Je l’imagine lui crachant dessus et être promptement éliminée par trois hommes de main.

			— Tout ce que je veux, c’est l’assurance que les humains et les loups-garous n’uniront pas leurs forces contre les vampyres. Et ça commence par ne pas leur donner de raison de croire qu’ils sont plus semblables et compatibles qu’ils le pensaient. (Père se tourne une dernière fois vers Lowe.) Prenez des dispositions pour nous remettre votre sœur.

			Lowe hoche lentement la tête, puis il demande avec une sincère curiosité :

			— Et je ferais ça parce que… ?

			— Parce que votre moitié vous le demandera.

			Lowe rit silencieusement.

			— Vous connaissez très mal ma moitié si vous pensez vraiment qu’elle me demanderait une chose pareille.

			Lowe n’obtient pas de réponse verbale. Père se contente de tendre la main. Il bouge si vite que je sens le courant d’air et, l’instant d’après, quelque chose de froid, de brillant et de très pointu apparaît près de mon cou.

			Il brandit un des couteaux de Vania. Contre ma gorge.

			Lowe, Owen, Serena… et même Mick font un pas en avant, mais ils sont retenus par les hommes de main de père. Et, lorsque la pointe de la lame effleure ma peau, ils se figent aussitôt, l’air terrifiés. Le silence qui s’ensuit est trop long. On n’entend que les battements de cœur et les respirations saccadées.

			— Non, dit calmement père. (Il tient fermement le couteau.) Si les circonstances étaient normales, elle ne le demanderait pas, mais si elle devait choisir entre sa vie et l’avenir de Liliana, que se passerait-il alors ?

			— Il bluffe. Il ne va pas me tuer, dis-je à Lowe, espérant le rassurer.

			Il reste impassible et n’a pas du tout l’air soulagé. Au contraire, peut-être. Je me demande s’il sait déjà ce qui va se passer.

			
			— Ah bon ? Je t’ai pourtant fait empoisonner. Oh ! ne fais pas cette tête. Oui, le poison t’était destiné. J’espérais que la douleur de perdre sa moitié distrairait suffisamment Lowe pour me permettre d’enlever Liliana. Mais Mick s’est trompé dans les doses, n’est-ce pas ? Ça m’a mis suffisamment en colère pour que je m’en prenne à son fils, et, après ça, Lowe a bien compris qu’il ne pouvait plus faire confiance à qui que ce soit.

			Il s’approche un peu plus ; ses yeux sont d’un violet sombre, presque bleu. Ce qui, en moi, me liait encore à ma famille, déjà fissuré et abîmé, finit par voler en éclats.

			— Je t’ai déjà sacrifiée et je le ferai encore, me dit mon père. (Il n’éprouve aucun remords. Aucun doute.) Pour le bien des vampyres, je n’hésiterai pas.

			Je ris avec dédain.

			— Putain, espèce de lâche !

			Je devrais être terrifiée, mais je suis juste en colère. En colère pour Ana et Serena. Pour moi-même. Bien plus que je l’aurais cru possible.

			Et puis il y a Lowe, et son regard posé sur moi. Sa peur tranquille, comme s’il savait que tout ça allait mal finir. Comme s’il n’était pas certain de ce qu’il allait devenir ensuite.

			Je suis désolée, Lowe.

			J’aurais aimé avoir plus de temps.

			— Surveille ton langage, me réprimande languissamment père.

			La lame m’entaille la peau. Une goutte de sang violet coule le long de mon cou et Lowe commence à se débattre, mais les liens d’Owen le retiennent.

			— Tu aimes acheter le bien des vampyres en payant avec la vie des autres, n’est-ce pas ? raillé-je. Seul un lâche utilise des boucliers humains.

			— J’exploiterai n’importe quel avantage.

			— Eh bien, non. Je ne vais pas demander à Lowe de me faire passer avant sa sœur.

			
			— Mais ça ne sera pas nécessaire, n’est-ce pas ? (Père se tourne vers Lowe.) Qu’en pensez-vous, alpha ? Dois-je la tuer sous vos yeux ? J’ai entendu dire que les loups-garous qui perdent leur moitié peuvent parfois devenir fous. Il n’y a pas de plus grande douleur, ajoute-t-il avec délectation.

			Je ne veux pas que tu souffres, pensé-je en regardant Lowe dans les yeux par-dessus l’éclat de la lame. Quoi qu’il arrive, je ne veux pas que tu souffres pour moi. Je veux savoir que tu seras auprès d’Ana, que tu dessineras, que tu iras courir… Peut-être que tu pourrais penser à moi quand tu mangeras du beurre de cacahouètes, mais…

			— Misery…

			La voix de Serena interrompt mes pensées.

			Puis elle ajoute autre chose. C’est confus, incompréhensible, et je mets une seconde à percuter. Les hommes de main se regardent, tout aussi perplexes. Père fronce les sourcils. Owen penche la tête, intrigué. Pourtant il ne s’agit pas de charabia, mais de vrais mots :

			— Il a tort.

			C’est ce que Serena a dit. En utilisant notre code secret. Sans quitter Lowe des yeux, je demande :

			— À quel sujet ?

			— Sur le fait que je ne puisse pas changer.

			Je ne comprends pas tout de suite. Mais je perçois un mouvement du coin de l’œil. Sa main. Non… ses doigts.

			Ses ongles sont soudain très longs.

			Anormalement longs.

			Nouvellement longs.

			J’inspire profondément, l’esprit en ébullition.

			— Très bien, père, dis-je.

			Je soutiens le regard de Lowe, en espérant qu’il comprendra.

			— Puisque tu vas devoir me tuer, j’aimerais dire quelques mots à ma moitié.

			Je déglutis. Lowe se tient à quelques mètres, et ses yeux sont… Impossible de les décrire. Pas avec des mots.

			— Lowe, tu es la meilleure chose qui me soit arrivée, et je ne te demanderai jamais de me faire passer avant Ana. (Ma voix n’est plus qu’un murmure.) Et si tu faisais passer quelqu’un d’autre avant elle, je t’aimerais un peu moins. Mais quand tu la verras la prochaine fois, puisque je ne la reverrai probablement jamais, tu peux lui transmettre un message de ma part ? Dis-lui qu’elle est aussi casse-pieds que Paillette. Et cette… ce truc qu’elle ne peut pas faire ? Ça ne devrait pas l’attrister. Parce qu’elle va grandir. Et elle sera certainement capable de le faire à l’âge de vingt-cinq ans environ.

			Lowe fixe le regard sur moi, perplexe… jusqu’à ce qu’il percute. Son regard passe de moi à Serena, et j’aimerais avoir le temps de savourer l’ironie, la bizarrerie de ce moment : les deux seules personnes de mon univers se rencontrent dans des circonstances ridicules.

			J’espère qu’un jour on sera capables d’en rire. J’espère que ce n’est pas la fin. J’espère que, même si moi je ne suis plus là, ils seront toujours là l’un pour l’autre. J’espère, j’espère, j’espère.

			Serena hoche la tête.

			Lowe hoche la tête.

			Le courant passe entre eux, ils se comprennent.

			— Maintenant, murmure Lowe.

			Tout à coup, Owen fait un pas en avant. En un éclair, Lowe est libéré et il se met à changer. Il se contorsionne. Se transforme. Je me tourne vers Serena et constate qu’elle fait la même chose, la parfaite diversion qu’aucun des gardes n’a vu venir. Ni Vania. Ni père.

			— Qu’est-ce que vous… ? n’a-t-il que le temps de dire.

			Car deux grands loups blancs majestueux apparaissent. Et des cris ainsi que des bruits de craquements mouillés s’élèvent tandis que les deux personnes que j’aime le plus au monde se déchaînent.

		

		
			Chapitre 29 [image: ]

			[image: smiley empreinte de patte] Il y a beaucoup de choses à régler, et sa meute a plus que jamais besoin de lui, mais il ne peut se concentrer sur rien d’autre qu’elle. Il comprend pourquoi certains alpha font vœu de célibat et renoncent à l’amour.

			Elle le distrait. Les sentiments qu’il éprouve pour elle sont une distraction.

			Il y a une chose que je ne me pardonnerai jamais, jusqu’au jour où je casserai ma pipe, jusqu’au moment où je disparaîtrai dans le néant : au cours des semaines passées avec les loups-garous, il ne m’est jamais venu à l’esprit de me demander ce que devenaient leurs vêtements quand ils se changeaient en loups.

			C’est tellement, tellement stupide de ma part.

			Et au lendemain de la nuit la plus effrayante de ma vie, alors que je suis assise dans la cage d’escalier du Nid tandis que Gabi soigne ma blessure à la clavicule, infligée par père, je suis tout simplement incapable de lâcher l’affaire.

			— Tu pensais qu’ils changeaient en même temps que nous ? En quoi, exactement ?

			Alex s’appuie à la rambarde. Il reste juste pour le plaisir de se foutre de ma gueule. Ou peut-être qu’il est sincèrement intéressé, je n’en ai aucune idée. Ce que je sais, en revanche, c’est que je regrette l’époque où je le terrifiais.

			— Tu pensais que le résultat final serait un loup avec un petit gilet et un nœud papillon ? Juste qu’on soit bien d’accord, c’est à ça que tu t’attendais ?

			
			— Je ne sais pas à quoi je m’attendais. Mais le haut de Serena était en lambeaux et coincé autour de son cou et… c’était un peu perturbant de voir une chemise rose pendouiller pendant qu’elle déchiquetait la gorge de Vania.

			Je me passe les mains sur le visage, espérant oublier les deux dernières heures. Quand je lève de nouveau les yeux, je vois Ludwig, Cal et une poignée de bras droits se diriger vers le bureau de père. Ils s’arrêtent devant nous et…

			On sait tous qu’ils étaient en train d’interroger Mick. Je me demande si ça ressemble toujours à l’Aster là-dedans : du sang violet et vert maculant les murs. Les fleurs les plus terrifiantes qui soient, peintes au doigt par un gamin de film d’horreur.

			— Elle est toujours bloquée sur les vêtements ? demande Ludwig.

			Alex acquiesce avec un profond soupir.

			Gabi réprime un sourire.

			— Je suis juste curieux de savoir ce qu’elle pensait qu’il leur arrivait, murmure Cal.

			— Je n’ai pas pensé, dis-je, sur la défensive.

			— Manifestement, murmure Alex.

			— Dis donc, tu ne serais pas censé avoir peur de moi, toi ? Et puis, qu’est-ce que tu fais ici ?

			Il n’y a sans doute jamais eu autant de loups-garous en territoire vampyre.

			— Il a été déterminé qu’un expert en informatique pourrait être utile et, franchement, ça fait un bon moment que tu as perdu tous tes points d’intimidation.

			— Je suis toujours capable de te vider de ton sang, binoclard.

			Owen arrive sur ces entrefaites et interrompt nos chamailleries.

			— Tu as fini, Misery ? J’ai besoin de toi.

			Je le suis presque en silence dans l’escalier tout en jetant un dernier regard noir à Alex. Owen a été un peu amoché pendant le combat : son œil au beurre noir est une gracieuseté de Vania, ou peut-être du garde aux cheveux auburn qui l’escortait. Je déduis, à son maintien, que tout son côté droit est également meurtri. Au détour d’un couloir sombre et hors de portée de voix, je lui demande à voix basse :

			— Ça va ?

			— C’est plutôt à moi de te le demander.

			Je réfléchis.

			— Je me sentirais bien mieux si je pouvais parler à Serena.

			— Elle est avec un loup-garou. La fille, pas le gars.

			— Juno. Je sais.

			— Apparemment, elle ne maîtrise pas tout à fait le truc pour se transformer en bête féroce puis redevenir une personne, et elle travaille encore sur la maîtrise de son… je ne sais pas… ses impulsions canines. La rouquine l’a emmenée courir pour…

			— Je sais, répété-je. (Je suis toujours inquiète.) Et ce n’est pas « transformer ».

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Les loups-garous préfèrent le terme « changer ».

			Il me jette un regard effaré, comme si j’étais une des intellos assis au premier rang qui crient « Je sais, professeur, je connais la réponse ! », puis il s’arrête devant une porte fermée.

			— J’ai bien vu ta tête quand je suis entré dans le bureau. Tu as cru que je vous l’avais faite à l’envers, pas vrai ?

			Je résiste à la tentation de détourner le regard.

			— Tu avais fait mon mari prisonnier.

			— C’était son idée. Je l’ai appelé environ une heure après votre départ. On a finalement pu obtenir des images de l’effraction dans l’appartement de Serena.

			C’est donc pour ça que Lowe est parti après notre… Mieux vaut ne pas y penser.

			— Laisse-moi deviner, c’était Mick.

			Il hoche la tête.

			— J’ai montré les enregistrements à Lowe et il l’a immédiatement reconnu. Il a littéralement pété les plombs, Misery.

			— Ouais, Mick et Lowe se connaissent depuis longtemps.

			— Non, il a flippé parce qu’il savait que tu étais avec lui. Je croyais que ton jouet était d’un tempérament plutôt équilibré, mais, en fait, il me glace le sang.

			Je ne me donne pas la peine de le nier.

			— Et qu’est-ce que tu as fait ?

			— Les loups-garous surveillaient toujours le gouverneur pour voir ce qu’il ferait ensuite, et il a appelé père. À ce moment-là, il est devenu évident qu’ils préparaient quelque chose et que Mick les aidait. Lowe m’a dit d’appeler père et de mentir. Je devais raconter qu’une fois que toi et Mick aviez disparu Lowe m’avait contacté pour que je l’aide à te trouver, mais que je l’avais fait prisonnier. Tu as vu la suite. (Il plisse les yeux.) Encore une fois, c’était son idée.

			— Je n’ai rien dit…

			— Je ne vais pas te la faire à l’envers, Misery.

			Je hoche la tête, me sentant presque proche de mon jumeau. J’avais depuis longtemps oublié cette sensation.

			— Moi non plus.

			— Très bien, alors… (Il me montre la porte.) Tu es prête ?

			Il ne dit pas ce qui se trouve derrière, mais je le sais déjà.

			Lowe porte un jean qu’il a dû trouver quelque part et rien d’autre. Il tourne la tête vers nous quand on entre, mais reste adossé au mur, patient. Non loin de lui, il y a une chaise et, menotté dessus, un vampyre.

			Père.

			Il est couvert de sang, surtout violet, mais bon, moi aussi. Et Owen aussi, et tous ceux qui se trouvaient dans ce bureau pendant le carnage. Quand Alex est arrivé sur les lieux, son premier réflexe a été de savoir si tout ce sang me donnait faim. Une fois de retour en territoire loup-garou, j’ai l’intention de coller un pancake à l’intérieur du siège des toilettes et de lui poser la même question.

			
			Si jamais je retourne chez les loups-garous.

			Je croise le regard de Lowe, brièvement mais bien trop longtemps. Ce qui passe entre nous est un peu trop brûlant pour que je ne sois pas contrainte de détourner les yeux.

			— Ça va ? me demande-t-il.

			Non.

			— Oui. Et toi ?

			— Oui.

			Il veut dire « non », mais pour l’instant ça n’a pas d’importance.

			Père a les yeux bandés, sans doute pour éviter qu’un abruti entre et ne soit envoûté sur-le-champ. Le casque qu’on lui a mis doit être antibruit, mais il sait exactement qui est dans la pièce rien qu’aux battements de cœurs et à l’odeur de sang. Ses hommes de main ont disparu, tout comme son pouvoir, qui s’est évanoui. Pour la première fois de sa vie d’adulte, il est sans défense. Je ferme les yeux et j’attends d’éprouver quelque chose, n’importe quoi.

			Mais rien ne vient.

			— Je peux ? demande cordialement Owen en désignant père.

			Lowe acquiesce, l’observant calmement tandis qu’il retire le bandeau et les écouteurs. Owen s’accroupit. C’est la première fois que j’assiste à une telle interaction : mon frère domine, et père est passif. Faible. Perdant.

			Ils se regardent. C’est finalement père qui rompt le silence :

			— Je veux que tu saches que, si c’était à refaire, je ne changerais rien.

			Il parle trop fort, trop calmement, ç’en est presque obscène. J’aimerais le voir supplier, voir sa morale ridicule et ses convictions vaciller. J’aimerais qu’il souffre ne serait-ce qu’un peu, ne serait-ce qu’à la fin. J’aimerais qu’il ait ce qu’il mérite pour tout le mal qu’il a fait.

			Et puis je n’ai plus besoin de le souhaiter. Parce qu’après avoir hoché la tête d’un air pensif Owen lui adresse un large sourire.

			— Très bien. Ce que je veux que tu saches, promet-il, à voix basse mais clairement audible, c’est qu’en prenant ta place au conseil je travaillerai dur pour défaire toutes tes petites manigances ourdies lors des dernières décennies. Je vais conclure des alliances avec les loups-garous et les humains qui ne seront pas uniquement bénéfiques pour nous. Je vais faire tout mon possible pour faciliter une trêve entre eux. Et, quand la paix régnera sur cette région et que l’influence des vampyres sera quasiment réduite à néant, je prendrai tes putains de cendres et je les disperserai là où se trouvaient tous les postes frontières, pour que les loups-garous, les humains et les vampyres puissent les fouler sans même s’en rendre compte. Papa.

			Il sourit une fois de plus, féroce, effrayant.

			Waouh ! Mon frère est… waouh !

			— Misery, tu as quelque chose à dire à ce connard de merde avant qu’il ne puisse plus t’entendre ?

			J’ouvre la bouche. Puis je me ravise et la ferme.

			Que pourrais-je lui dire ? Y a-t-il quelque chose qui le blesserait ne serait-ce qu’au centième de ce qu’il m’a fait subir, à moi et aux gens que j’aime ? Peut-être seulement :

			— Non.

			Owen glousse, et Lowe affiche une expression à la fois tendre et amusée. Père ne nous donne pas la satisfaction de se débattre, de nous insulter ou de perdre le contrôle. Mais ses yeux rencontrent les miens avant de disparaître derrière le bandeau. J’y vois une lueur de défaite, et je me dis qu’il le sait peut-être : je penserai à lui le moins possible, aussi longtemps que je le pourrai.

			— Que veux-tu que je fasse de lui ? demande Lowe une fois que père ne nous entend plus.

			La question devrait s’adresser à Owen, mais c’est moi qu’il regarde. Il ne s’agit peut-être pas d’un chef parlant au nom de son peuple, mais d’un loup-garou, posant une question à sa…

			Je baisse la tête. Non, je ne vais même pas penser à ce mot. Il a été suffisamment galvaudé et traîné dans la boue pour ce soir.

			— Que se passe-t-il s’il reste en vie ? En fait, que se passe-t-il s’il se fait tuer ? Y aura-t-il des répercussions ?

			
			— Il n’y a pas d’organisme officiel réglementant les relations entre loups-garous et vampyres. Pour l’instant, ajoute Lowe. Je suppose qu’il appartiendrait au conseil vampyrique de réclamer un châtiment, ou une punition, envers votre père ou envers la personne qui l’aurait exécuté. La personne qui prendra sa place au conseil aura son mot à dire à ce sujet.

			— Owen, alors.

			Ils échangent un regard. Après une fraction de seconde, Lowe dit :

			— Ou toi.

			Je suis choquée de voir Owen hocher la tête. Puis ils me regardent tous les deux, dans l’expectative.

			— Vous croyez vraiment que je veux faire partie du conseil ?

			Lowe ne dit rien. Owen hausse les épaules.

			— Je ne sais pas. Et toi ?

			J’éclate de rire.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Père a décidé que je serais son successeur il y a des décennies. (Owen a l’air très sérieux.) Je pense qu’on devrait arrêter de faire ce qu’il dit.

			— Tu veux dire que, si je veux ce siège, tu me le donneras ?

			— Je… (Il étire ses lèvres sur ses canines.) Ça ne me ferait pas plaisir. Et, je te préviens, nos concitoyens n’apprécieraient pas. Mais ils seraient bien obligés de reconnaître que tu as fait bien plus pour les vampyres que n’importe lequel d’entre eux, et ils finiraient par s’y faire.

			Je ne savais pas qu’Owen pouvait être aussi raisonnable. Je suis tellement déconcertée que je prends le temps d’imaginer un monde où je pourrais vraiment être chez moi parmi les vampyres, ne serait-ce que parce qu’ils sont mes obligés. Je ne serais plus seule, je ne serais plus rejetée, je trouverais enfin ma place. L’attrait est…

			Faible, voire inexistant. Que les vampyres aillent se faire foutre.

			
			— Ce que tu as dit tout à l’heure, dis-je à Owen. Sur le fait de coopérer avec les loups-garous et les humains. Tu le pensais vraiment, n’est-ce pas ? Tu n’as pas dit ça juste pour emmerder père ?

			— Bien sûr. (Il se renfrogne, indigné.) Lowe et moi, on est quasiment les meilleurs amis du monde.

			Le froncement de sourcils perplexe de Lowe dément ses propos.

			Owen rit.

			— Merci pour ce vote de confiance. C’est très réconfortant de savoir que l’alpha et sa femme, qui se trouve être ma putain de sœur, pensent que je ferais un grand chef. Qu’est-ce que je ferais sans vous, connards !?

			Je souris. Lowe esquisse un sourire. Nos regards se croisent et je sens que c’est encore plus menaçant qu’avant, comme une dangereuse tempête qui gronde, comme un courant qui remonte le long de ma colonne vertébrale ou le flot d’un oued après la sécheresse.

			C’est effrayant, cette chose entre nous. Je dois l’interrompre.

			— Est-ce que je peux… J’ai des questions, me hâté-je d’ajouter. Où est le fils de Mick ?

			— Owen et moi avons lancé plusieurs personnes à sa recherche, dit Lowe.

			Il se passe la main sur la nuque, l’air peiné.

			— Et Mick ? que va-t-il lui arriver ?

			Il se fige.

			— Je te le ferai savoir quand j’aurai pris ma décision.

			— Et Ana ? Mon père…

			— … n’a jamais su où elle se trouvait. Elle est en sécurité.

			J’éprouve un immense soulagement.

			— Tant mieux.

			— Elle sera de retour dès que la situation sera résolue. Tu as d’autres questions ?

			Je pince les lèvres, souhaitant que ce soit le moment et l’endroit pour en poser davantage. J’aimerais qu’on soit seuls.

			Est-ce que je suis ta moitié ?

			Est-ce que ça va si ça n’a pas d’importance ? Est-ce que ça va si je veux l’être ?

			Quelle part de ce que tu as dit, de ce que j’ai dit, de ce que tout le monde a dit était réelle ?

			Une partie doit l’être, n’est-ce pas ?

			— Non.

			Je jette un coup d’œil à Owen. Soit il ignore à quel point j’aimerais qu’il nous laisse tranquilles, soit il s’en moque. Probablement la deuxième option.

			— Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu aimerais que je fasse de votre père, dit doucement Lowe.

			Je jette un coup d’œil à mon géniteur. Père se tient toujours très droit mais, comme ses oreilles pointues sont cachées par un casque et que ses cheveux blancs sont légèrement ébouriffés, il pourrait presque passer pour un humain. Plus dure sera la chute.

			Peut-être que je suis vraiment horrible, peut-être qu’il le mérite, peut-être un peu des deux. Pourtant, je dis :

			— Je m’en fiche. Je vous laisse décider.

			Lorsque je passe devant Lowe, nos mains s’effleurent et un frisson ardent remonte le long de mon bras.

			Je saisis la poignée de la porte, sentant encore sa chaleur au bout de mes doigts. Puis, sans me retourner, j’ajoute :

			— Sauf si le besoin s’en fait sentir, n’hésitez pas à ne jamais me dire ce que vous avez décidé.

			 

			Je m’endors dans la chambre de mon enfance, le comble de la putain de nuit la plus bizarre qui soit.

			Pendant le mois qui a précédé mon mariage, j’ai passé beaucoup de temps au Nid, mais jamais ici. En fait, je ne suis pas venue depuis mon bref retour en territoire vampyre après avoir obtenu mon diplôme et achevé mon mandat de collatérale. L’endroit est assez propre, et je me demande qui a épousseté les étagères vides ou changé les ampoules, et sur ordre de qui. J’ouvre les tiroirs vides et les placards inutilisés. Je m’endors environ une heure après le lever du soleil.

			Mon lit est de type vampyrique, c’est-à-dire qu’il se compose d’un mince matelas posé sur le sol et d’une plate-forme en bois d’environ un mètre de haut, idéale pour se protéger de la lumière. « Un cercueil renversé, en somme », avait dit Serena la première fois qu’elle l’avait vu, et je lui en veux toujours un peu pour ça. Mais c’est délicieusement confortable, et je déplore de ne jamais pouvoir trouver quelque chose de similaire en territoire humain, et encore moins chez les loups-garous. Puis, avant de m’assoupir, je me demande si ça a la moindre importance. Que vais-je devenir ? Avec l’ascension d’Owen, les mariages de convenance entre nos peuples demeureront-ils nécessaires ?

			Non. Alors peut-être que je reviendrai dans mon appart. Et que je bosserai de nouveau dans la cybersécurité. En revanche, autant sortir en plein midi sans protection plutôt que de retravailler avec un connard comme Pierce. Je devrais donc rafraîchir mon CV et…

			Je me réveille quarante minutes avant le coucher du soleil, avec un corps près du mien. Il est chaud, très doux, et extrêmement familier.

			— Trouve-toi un lit, connasse, dis-je en grognant et en me tournant vers Serena.

			— Jamais.

			Elle bâille à s’en décrocher la mâchoire, sans se soucier de son haleine nauséabonde ni de mon pauvre nez.

			— Alors…

			— Alors.

			Quand je me frotte les yeux, je sens encore l’odeur du sang de vampyre sous mes ongles. Je devrais prendre une douche.

			— Finissons-en, suggère Serena. Je sais que t’es en colère, mais…

			— Attends. Je ne suis pas en colère.

			Elle me regarde en clignant des yeux.

			— Oh !

			— Je ne vais pas… Je ne suis pas en colère, je le promets.

			Elle me scrute.

			— « Mais » ?

			— Pas de « mais ».

			— « Mais » ?

			— Rien.

			— « Mais » ?

			— Putain, je t’ai dit…

			— Misery, « mais » ?

			Je frotte de nouveau mes yeux jusqu’à ce que des taches dorées apparaissent. Putain, je déteste quand les gens me connaissent !

			— Juste… pourquoi ?

			— Pourquoi quoi ?

			— Pourquoi tu ne m’as pas dit ?

			Elle se mord la joue.

			— Eh bien, je t’ai caché un nombre impressionnant de secrets ces derniers mois, et je ne suis pas sûre de celui auquel tu fais allusion, alors…

			— Le plus important, dis-je d’un ton atone. Que tu appartiens à… tu sais… une autre putain d’espèce ?

			— Oh ! (Elle fronce le nez.) C’est vrai. Bon.

			— Je croyais que tu me faisais confiance. J’ai supposé que tu pensais pouvoir tout me dire et que notre amitié était inconditionnelle, mais peut-être que…

			— Oui, je te fais confiance. C’est…

			Elle tressaille. Puis elle se frotte le front.

			— Je n’étais pas sûre, tu sais ? Au début, surtout, mon corps était tellement bizarre, il y avait ces sensations étranges, et ça semblait complètement dingue. Je me disais que je délirais peut-être, et, si c’était le cas, qu’alors je devais éviter d’y penser et prier pour que ça me passe. Et puis, quand j’ai vraiment commencé à avoir des soupçons… D’abord, tous les vampyres détestent les loups-garous.

			Je sursaute, mortellement offensée.

			— Pas moi.

			— Tu fais tout le temps des blagues sur eux.

			— Quelles blagues ?

			— Allez… Comme quoi ils courent après les facteurs, sont obsédés par les écureuils. Une nuit, on a rencontré ce chien mouillé qui puait tellement…

			— Je plaisantais. Je n’avais jamais senti un loup-garou à l’époque !

			— Ouais, bon. (Elle inspire profondément.) Mon sang est rouge. Et, quand ton père m’a enlevée, je n’étais pas encore capable de changer. Je n’étais toujours pas certaine. Tout ce que je savais à ce moment-là, c’est qu’un truc bizarre, terrible et incroyable était en train de m’arriver. Et je te jure, Misery, la seule chose à laquelle j’ai pensé au cours des six derniers mois, c’est… et si je mourais ? Et si cette chose en moi me tue ? Que deviendra Misery ? Est-ce que je vais l’entraîner avec moi, est-ce que je vais être la raison pour laquelle ma sœur, la personne à laquelle je tiens le plus – la seule personne à laquelle je tiens, putain ! – va mourir à cause de notre étrange codépendance, et…

			Je tends la main et la referme autour de la sienne, comme quand on était gamines.

			Serena s’interrompt.

			Puis, après quelques instants, elle reprend, et sa voix est beaucoup plus calme :

			— Ces trois derniers mois, j’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir. Évidemment. Il y avait une caméra de surveillance dans le grenier, mais j’ai repéré plusieurs angles morts. Avant, je sentais que j’avais besoin d’informations. J’avais fait des recherches sur la possibilité que je sois une louve-garou, ou autre chose, comme je l’aurais fait pour un article en temps normal. Mais, une fois seule, je ne pouvais qu’expérimenter. Essayer de ressentir. Et je me suis entraînée. À changer… C’est comme contracter un muscle, sauf que le muscle est aussi dans le cerveau. Et je ne comprends toujours pas vraiment ce qui se passe, et ce qui en moi est loup-garou ou humain, mais…

			Elle inspire profondément.

			Deux fois.

			Trois fois… et je lui serre la main.

			— Alors… (Elle ne pleure pas, mais j’entends les trémolos dans sa voix.) Est-ce que tu… pourrais… de nouveau être ma seule vraie amie dans ce monde pourri, Sanlope ?

			Je souris.

			Puis je ris.

			Puis elle rit.

			— Tu dis ça comme si j’avais cessé un jour.

			Elle pleure maintenant, et j’aimerais bien pleurer moi aussi, mais je ne peux pas. Alors je m’approche, me heurtant à un million d’articulations, et je la serre dans mes bras.

			Elle m’étreint à son tour, plus fort.

			— Tu peux être qui tu veux… tu seras toujours mon amie. Et ça ne me dérange pas que tu sois une louve-garou, dis-je contre ses cheveux, qui sont couverts de terre et… (Beurk ! ce bébé loup a autant besoin d’un bain que moi.) En fait, je pense que je pourrais bien être amoureuse d’un loup-garou.
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			Mais c’était elle.

			Un coup de chance.

			Le destin.

			Je ne vois pas Lowe pendant les trois prochains jours.

			Ou, plutôt, je vois Lowe. Souvent. Constamment, même. Mais ce n’est jamais vraiment lui, le type qui a discuté avec moi sur le toit, qui m’a fait couler des bains et qui, une fois, a écarté mes cheveux pour observer le bout de mes oreilles et s’est dit : « Jolies. » C’est toujours Lowe, l’alpha. Qui gère des urgences. Fait la navette entre le territoire loup-garou et celui des vampyres avec Cal et une autre bande de bras droits. Qui organise des réunions à huis clos, avec Owen et Maddie Garcia. Rencontres dont je n’ai que faire, même si, en fait, je souhaiterais que ce ne soit pas le cas.

			Serena et moi sommes inséparables, de vraies sœurs siamoises. Comme quand on avait douze ans et qu’on se coltinait la trigo ensemble. On fait de longues balades en silence au crépuscule. On plaisante sur le fait qu’elle peut faire pousser de la fourrure sur son coude à volonté. On passe du temps dans ma chambre, Serena se mettant à la page sur tout ce qui s’est passé pendant qu’elle était coupée du monde, moi, ensommeillée, clignant des yeux vers le plafond en essayant de déterminer si les points noirs que je vois sont de minuscules insectes ou de simples taches.

			Bizarrement, je me trompe toujours.

			— Nos registres de tests ADN sont très complets, nous dit Juno, qui est venue bavarder avec Serena. On peut chercher à savoir qui était ton parent loup-garou. Du moins, de quelle meute et de quel clan il venait.

			Serena me regarde, dans l’expectative, et mon premier réflexe serait de l’encourager. Mais je la vois déglutir, une fois, puis une autre.

			— Tu devrais peut-être prendre le temps d’y réfléchir, dis-je, et elle hoche la tête en signe de soulagement, comme si elle avait besoin de ma permission pour ne serait-ce que l’envisager.

			Ça ne lui ressemble pas, cette indécision. Mais, encore une fois, Serena ne se ressemble plus. Elle a été enfermée seule dans un grenier sans fenêtre pendant des mois alors qu’elle commençait à suspecter qu’elle appartenait peut-être à une autre espèce. Elle s’endort très tard, son sommeil est agité, et je l’ai surprise en train de pleurer plus souvent au cours de la semaine écoulée qu’au cours des dix dernières années de notre vie commune. Elle semble… non pas diminuée, mais distraite. Insubstantielle. En transition.

			Plus tard dans la soirée, alors qu’elle tresse distraitement ses cheveux et regarde par la fenêtre, elle murmure :

			— Je me demande si ce ne serait pas une bonne chose de passer un peu de temps avec les loups-garous. Juste pour voir comment ils sont.

			Il me vient à l’esprit que Juno est le premier membre de son peuple à ne pas l’avoir enlevée, emprisonnée ou abandonnée.

			— Je dois demander quelque chose à Lowe, dis-je à Owen le lendemain lorsque je le surprends entre deux réunions du conseil.

			Il a les yeux rivés sur l’écran tactile du bureau de père et fronce les sourcils. Les taches de sang n’ont pas été nettoyées… ou peut-être que si, mais les marques presque noires sont peut-être indélébiles.

			— Où est-il ?

			— Chez lui, je suppose.

			— Quand revient-il ?

			— Je ne sais pas.

			Il a l’air stressé, ses cheveux sont en bataille. Le pouvoir ne lui réussit pas… pas encore, du moins.

			— Les négociations sont terminées pour l’instant, donc pas avant un moment.

			Oh !

			
			J’écarquille les yeux et Owen me regarde enfin.

			— Quoi ?

			— Rien. Je crois que j’ai pensé que j’allais repartir avec lui. Puisque je vis là-bas.

			— Tu en as envie ?

			— Comment ça ?

			— Tu n’es pas obligée de vivre là-bas si tu ne veux pas.

			— Et l’alliance ?

			Il hausse les épaules.

			— La semaine prochaine, le conseil votera officiellement sur les conditions de notre alliance avec les loups-garous. En attendant, Lowe et moi sommes d’accord, et aucun de nous ne va vous demander, à toi ou à Gabi, de servir de collatérale plus longtemps.

			— Je doute que le conseil approuve…

			— Le conseil a permis à père de faire un tas de trucs illégaux. Certes, ils se sont empressés de prétendre qu’ils n’en avaient pas connaissance, mais, même s’ils n’avaient pas l’intention de couvrir leurs arrières, je leur livre sur un plateau une alliance avec les loups-garous et les humains. Alors, oui, ils approuveront tout ce que je leur dirai d’approuver.

			D’accord, j’avais peut-être tort. Le pouvoir lui réussit.

			— Gabi est déjà de retour en territoire loup-garou. Tu es libre de vivre où tu veux, alors permets-moi de te reposer la question : veux-tu vivre avec Lowe ?

			C’est une question tellement simple et directe que je ne peux l’éluder qu’en en posant moi-même une autre.

			— A-t-il dit quelque chose ?

			— Comme quoi ?

			— Comme : est-ce qu’il veut que je… Est-ce qu’il s’attend à ce que je… A-t-il dit quelque chose ?

			Il me jette un regard impitoyable.

			— Je ne suis pas le courrier du cœur.

			Je penche la tête.

			
			— Tu en as pourtant l’air.

			— Fous le camp de mon bureau.

			Je sors pour éviter le presse-papiers qu’il lorgne. Je me rends compte alors que je n’ai pas obtenu ce que je voulais. Je prends une décision directoriale : revenir sur mes pas, voler les clés de voiture d’Owen et, quelques minutes plus tard, Serena et moi sommes sur la route. On traverse le pont alors qu’un soleil blafard se couche derrière la forêt de chênes. Je n’ai pas de laissez-passer, mais, lorsque je donne mon nom, le loup-garou au poste de contrôle passe par un système de reconnaissance faciale puis me laisse entrer.

			Je dépose Serena chez Juno et je souris quand je les vois folâtrer dans le sous-bois sous forme de louves tandis que le vent fait onduler leur douce fourrure. Serena a besoin de la compagnie des loups-garous en ce moment, et je suis heureuse de pouvoir l’aider. En outre, je suis incroyablement soulagée qu’elle demande de l’aide et qu’elle ne me tienne pas à l’écart.

			— Envoyez-moi un texto quand vous aurez fini de chasser les taupes ou de vous renifler les fesses, leur crié-je. Je vais chez Lowe !

			Sa maison n’est pas fermée à clé, comme d’habitude, mais elle est inhabituellement vide. J’enlève mes chaussures et gravis l’escalier à pas feutrés en me demandant si les poches de sang sont toujours livrées automatiquement pour moi. Quand je reverrai Ana. Si Serena et Paillette-Sylvestre seront un jour réunis.

			Mon cœur fait un bond quand j’entre dans ma chambre. Les lieux ont l’air inhabités, plus que lorsque j’ai emménagé pour la première fois. Mes bibelots, mes livres, mes films et même certains vêtements ont été remis dans des cartons.

			Je ne suis plus la bienvenue ici. J’ai été expulsée.

			Il y a probablement une raison. Lowe ne te mettrait pas dehors comme ça.

			Mais je ne peux réprimer mon inquiétude. Ça m’attriste, car, même si on ne me jette pas dehors, on me fait savoir que je dois partir. J’ai fait mon office et…

			— Misery ?

			Mon cœur manque un battement.

			Lowe. Il se tient sous la lueur chaude des plafonniers. Il ne sourit pas vraiment, mais il rayonne de bonheur à ma vue. Il porte un blouson de cuir et il garde les bras le long du corps, un peu raides. Comme s’il se retenait de les lever.

			— Salut.

			— Salut.

			Je souris. Il m’imite. Puis garde le silence assez longtemps pour que je me souvienne de notre dernière conversation en tête à tête.

			Trop longtemps.

			— Je n’étais pas sûre de… Je suis désolée d’être entrée sans autorisation.

			— « Autorisation » ?

			Sa joie de me voir se mue en confusion, puis il semble comprendre et son expression se fait sévère.

			— Tu vis ici.

			Je ne réponds pas « vraiment ? », parce que j’aurais l’air peu sûre de moi, geignarde et peut-être même un peu passive-agressive, et je viens de me rappeler que je ne suis rien de tout ça. Pas avec Lowe, en tout cas.

			— J’ai déposé Serena, et je pense que ce serait bien si elle et Ana pouvaient se rencontrer. Ça pourrait faire du bien à Serena, et réciproquement. Je doute qu’elles soient les deux seules demi-louves-garous…

			— Pour ce qu’on en sait.

			Je hoche la tête.

			— Est-ce que ça te va ?

			Il se frotte la mâchoire. Sa barbe n’a jamais été aussi longue. À quoi ont ressemblé ces derniers jours pour lui ?

			— J’ai l’intention de parler à Ana de ses parents quand Koen l’aura ramenée. Je ne voulais pas lui en parler trop tôt, mais trop de gens sont au courant, et je ne veux pas qu’elle l’apprenne par quelqu’un d’autre. Après ça, j’aimerais qu’elle rencontre Serena. Et, bien sûr, Serena est toujours la bienvenue parmi nous. Elle peut faire partie de notre meute si elle le souhaite. J’ai chargé Juno de prendre de ses nouvelles pendant mon absence, mais j’organiserai une réunion pour tout lui expliquer maintenant que je suis de retour.

			— « De retour » ?

			— On s’occupait d’Emery.

			J’écarquille les yeux.

			— Aïe ?

			Il laisse échapper un petit rire et s’appuie contre la porte.

			— Tu peux le dire.

			— On a légèrement fait erreur sur la personne, pas vrai ?

			— Concernant Ana, certes, mais on a enfin de quoi prouver qu’Emery est à la tête des loyalistes et qu’elle a commandité un attentat dans une école, il y a trois mois. Je suis allé l’informer qu’elle passerait devant un tribunal. Mais, concernant ma sœur… (son regard s’assombrit) ce n’est pas sa faute si j’ai choisi de croire Mick.

			— Vous avez retrouvé son fils ?

			— Oui. Ils sont ensemble, sous bonne garde. Je ne sais pas encore ce que je vais faire.

			Il pince les lèvres.

			— Je suis vraiment désolée, Lowe, dis-je gravement. Je sais à quel point tu lui faisais confiance.

			— Avec n’importe quel autre loup-garou, j’aurais su qu’ils me mentaient. Mais Mick… Son odeur avait radicalement changé. Elle était amère, aigrie et intense, et je me suis dit que c’était le chagrin. Perdre sa moitié et son fils peut faire ça à quelqu’un.

			Je fais un pas en avant. Je voudrais le réconforter, sans trop savoir comment. Finalement, je me contente de répéter un « je suis désolé » tout à fait inadéquat. J’essaie de poursuivre, de démêler cet enchevêtrement de mots qui me pèse tant, mais ils ne passent pas la barrière de mes lèvres. Je suis figée, incapable de la moindre pensée cohérente.

			— Ça ne te ressemble pas, dit-il avec un pauvre sourire.

			— Quoi donc ?

			— De ne pas dire exactement ce que tu penses.

			— C’est vrai. Oui. (Je ressens un accès d’irritation et je me mets à taper du pied pour me calmer.) C’était plus facile d’être honnête avec toi quand je pensais que tu l’étais aussi.

			Il fronce les sourcils.

			— Tu peux être honnête avec moi, Misery. Toujours.

			Je pousse un soupir d’impatience, puis je me dirige vers lui, prête à en découdre. Je ne m’arrête que lorsque je suis si proche qu’il doit pencher la tête pour me regarder dans les yeux.

			— Mais pourquoi je le ferais ? Pour que tu puisses te servir contre moi de mes traumatismes et de mon passé quand tu décideras de me faire fuir ?

			Ça a l’air de lui faire aussi mal qu’à moi de repenser à ce qu’il m’a dit.

			— Je suis désolé, murmure-t-il.

			— Tu as menti, l’accusé-je. Tu as dit toutes ces choses… et tu mentais.

			Il ne nie pas, ce qui me met encore plus en colère. Il se contente d’inspirer lentement, profondément, jusqu’à emplir ses poumons.

			— Pourquoi ? insisté-je. (Comme il ne répond pas, je lève la main vers lui.) Je pourrais te forcer à me dire la vérité. (Je pose le pouce entre ses sourcils.) Je pourrais t’envoûter.

			— C’est déjà le cas, Misery, répond-il avec un triste sourire.

			Je ferme les yeux. Puis je les rouvre pour demander :

			— Suis-je ta moitié ?

			— Je pensais ce que j’ai dit, dit-il calmement. Tu ne devrais pas utiliser le jargon des loups-garous si tu ne le maîtrises pas.

			— C’est vrai.

			Je tourne les talons avec colère et m’éloigne à grands pas. Qu’il aille se faire foutre. S’il ne voulait pas que j’utilise leur jargon, il n’avait qu’à pas…

			— Misery.

			Il me saisit le poignet, m’arrêtant net. Lorsque j’essaie de me dégager, il passe le bras autour de ma taille et me ramène contre lui.

			Sa chaleur est brûlante. Sa joue est délicieusement râpeuse contre mon cou.

			Je l’entends inspirer de nouveau, cette fois sans retenue.

			— Mes sentiments. Mes souhaits. Mes désirs… m’appartiennent, Misery. Ce n’est pas à toi de les gérer.

			J’essaie de me débattre, furieuse.

			— Évidemment. Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Ça veut dire que je ne veux pas que tu prennes des décisions en fonction de mes besoins. Je ne veux pas que tu sois avec moi parce qu’il le faut, parce que tu as peur que je sois malheureux.

			J’aimerais voir ses yeux. Sa voix est à la fois rauque et grave, comme si quelqu’un l’avait chargée en émotions et avait ensuite essayé de les effacer.

			— Au mariage, quand je t’ai sentie pour la première fois, je suis entré dans une rage folle. J’étais furieux contre le destin, pas parce que j’avais trouvé ma moitié, mais parce qu’il s’agissait d’une personne que je ne pourrais jamais vraiment aimer. Je te désirais plus que tout, et pourtant je me sentais piégée. Et puis j’ai commencé à passer du temps avec toi. J’ai appris à te connaître, et tu m’as rendu heureux. Tu m’as rendu meilleur. Tu m’as donné envie de renouer avec des pans de ma personnalité que je pensais avoir perdus. Et un matin je me suis réveillé et j’ai réalisé que, si jamais un jour tu ne sentais plus comme la meilleure chose au monde, je ne te voudrais pas moins.

			— Lowe…

			— Mais je peux survivre sans toi, Misery. Tout ce que j’ai à faire, c’est… (son rire silencieux n’est qu’un souffle chaud) d’être sans toi. Tout ce que j’ai à faire, c’est de le supporter. Et ce sera dur. Mais ce sera toujours mieux que de te voir devenir malheureuse. Que de laisser mon amour pour toi te lier à moi alors que tu préférerais…

			— Et mon amour pour toi ? (Je me retourne dans ses bras, et cette fois il me laisse faire.) Est-ce qu’il peut me lier à toi ? Ai-je ta permission d’éprouver la même chose pour toi ? (Il entrouvre les lèvres.) Non. Non. Tu n’as pas le droit d’être surpris par ce que je ressens pour toi. Alors que j’ai été plus qu’honnête à ce sujet et… tu sais quoi ? (Mes mains commencent à trembler et je les serre contre sa poitrine.) Non. Si je veux être amoureuse de mon stupide mari loup-garou, je serai amoureuse de mon stupide mari loup-garou, qu’il veuille ou non admettre qu’il m’aime en retour. Et j’ai pas fini… Je vais vivre ici, alors tu peux tout de suite déballer ces cartons. Je vais faire partie de la vie d’Ana, parce qu’elle m’aime bien et que, pour une raison qui m’échappe, moi aussi je l’aime bien, OK ? Et je vais rester sur le territoire loup-garou, parce que ma meilleure amie est l’une d’entre vous et que, pour une fois dans ma vie, les gens ont été plutôt gentils avec moi, et que j’aime vivre au bord d’un lac, et que ça ne me dérangerait pas d’être la sangsue bizarre de cette meute et…

			Je pourrais bredouiller d’autres menaces, mais il m’interrompt :

			— Les fenêtres. Je les fais changer.

			— Comment ça…

			— J’ai vu celles que vous avez au Nid. Owen m’a expliqué comment elles fonctionnaient. Je n’étais pas en train de te chasser, je voulais juste éviter que tes affaires soient endommagées.

			— Oh ! (J’ai du mal à intégrer cette idée.) C’est très… euh… très attentionné. Et cher ?

			On dirait que c’est le cadet de ses soucis. Il se contente de poser son front sur le mien et de prendre ma joue en coupe.

			— J’ai peur, Misery. Je suis terrifié, murmure-t-il d’une voix brisée.

			— De quoi ?

			— Qu’il n’existe aucun scénario, aucune réalité, aucun univers dans lequel je te laisserais me quitter avec grâce. Que si je ne te laisse pas partir maintenant, dans cinq ans, cinq mois, cinq jours, je n’en serai pas capable. Chaque seconde qui passe je te désire un peu plus. Chaque seconde représente ma dernière chance de faire ce qu’il faut. Te laisser vivre ta vie sans prendre toute la place…

			Je lève la tête pour coller ma bouche à la sienne. Nous avons échangé de nombreux baisers, et celui-ci est probablement le plus chaste de tous. Pourtant il m’embrasse d’une manière éperdue, désespérée.

			Je recule. Je souris. Puis je dis :

			— Ta gueule, Lowe !

			Il rit.

			— Tu ne devrais pas parler comme ça à l’alpha d’une meute que tu prétends vouloir rejoindre.

			— C’est vrai. Ta gueule, alpha !

			Je l’embrasse encore, longuement cette fois. Il me serre contre lui, douloureusement, comme si j’allais m’enfuir à la seconde où il me lâchera.

			— Tu m’as vu avec Serena, murmuré-je contre ses lèvres. Je ne suis pas du genre à changer d’avis.

			— Non, c’est vrai.

			— Je comprends que tu te sentes coincé par cette histoire de moitié. (Je recule d’un pas, me disant soudain que cette conversation nécessite une distance physique.) Ça doit être dur d’avoir l’impression qu’on ne peut pas s’en aller même si on le veut. Comme si quelqu’un devenait notre problème pour toujours…

			Il secoue la tête, ses yeux fixés sur les miens.

			— Tu n’es pas un problème, Misery, tu es un privilège.

			Mon cœur ralentit au moment où celui de Lowe s’accélère, trois battements pour chacun des miens. Nos différences sont criantes, même au niveau le plus basique, le plus fondamental.

			Mais je m’en fiche. Lui aussi.

			— On va essayer alors. C’est l’essence de toute relation en fin de compte. Rencontrer quelqu’un et vouloir être avec cette personne plus qu’avec n’importe qui et faire en sorte que ça marche. Et moi… je n’ai peut-être pas le hardware, mais le logiciel est là, et c’est à moi de le programmer. Peut-être que tu ne m’es pas destiné comme je le suis pour toi, mais je vais te choisir, encore et encore et encore. Je n’ai pas besoin d’une garantie génétique spéciale pour être certaine que tu es ma…

			Il ne me laisse pas finir ma phrase. Parce qu’il m’embrasse avec voracité, comme s’il n’allait jamais s’arrêter, et je l’embrasse à mon tour de la même façon. L’intensité, cette fois-ci, est renforcée par le soulagement.

			— Tu es là, dit-il contre mon cou en me poussant en arrière.

			Il ne s’agit pas d’une question, et il ne s’adresse pas à moi. Il empoigne ma nuque avec ses mains puissantes et m’empêche de hocher la tête.

			— Tu restes avec moi.

			Je sens que la certitude décante en lui.

			Un autre Lowe prend le dessus et il me repousse contre le mur.

			— Moitié. Ma moitié, gronde-t-il comme s’il ne s’était jamais autorisé à penser à ce mot en rapport avec lui-même. (Lorsqu’il me soulève et me porte jusqu’au lit, j’ai le souffle coupé.) Ma moitié, répète-t-il, d’une voix plus grave que d’habitude, si rauque que je passe les bras autour de son cou et l’attire, espérant l’apaiser, apaiser son tremblement.

			Il semble sidéré, son souffle est court, alors je pousse sur ses larges épaules jusqu’à me retrouver au-dessus. Maintenant c’est moi qui donne le rythme en l’embrassant lentement, langoureusement, et il se relaxe doucement.

			Je savoure l’odeur de son sang, capiteuse et puissante.

			— J’aime ça, dis-je. Je t’aime.

			
			Il halète, incrédule. La chaleur s’insinue au creux de mon ventre, remonte le long de ma colonne vertébrale. Je retire ma chemise et il suit avidement mes mouvements avec ses mains et sa bouche. Il me mord la clavicule, suce mes mamelons, mordille mes seins. Chaque contact me donne l’impression qu’on se soude lentement l’un à l’autre… jusqu’à ce qu’il s’arrête.

			Il referme ses longs doigts autour de mes hanches, serrant incroyablement fort, puis il les détend.

			Lorsqu’il recule pour me regarder, ses lèvres sont très foncées, ses yeux sont clairs et limpides.

			— On devrait peut-être s’arrêter.

			Je ris, déjà essoufflée.

			— Un autre accès de culpabilité d’alpha ?

			— Misery… (il s’arrête, se lèche les lèvres) je suis vraiment remonté. On a été séparés, et tu sens tellement bon, et tu as dit… des choses enivrantes, que tu comptes rester, et je suis plus près de basculer que…

			Je ris.

			— OK. Avant que tu te complaises davantage dans l’autoflagellation, laisse-moi juste te dire que je vais encore boire ton sang. D’accord, Lowe ? (Il siffle un « putain ! » et acquiesce avec empressement.) Et on va baiser.

			Il plaque les hanches contre les miennes. On halète.

			— D’accord, d’accord, répète-t-il, soudain déterminé. (Il reprend son sang-froid.) Je peux m’arrêter. Je vais m’arrêter quand…

			— Tu ne vas pas t’arrêter.

			Je l’embrasse sur la joue, je serre les bras autour de son cou et je lui murmure à l’oreille :

			— Quand ton… nœud gonflera, tu vas… (nouer ? accrocher ? lier ? Il va falloir que j’enrichisse mon vocabulaire.) le garder en moi.

			Lowe me serre contre lui.

			— Si je te fais mal…

			
			— Alors, tu me feras un peu mal. Comme je te fais mal quand je me nourris de toi. On parle de plaies ouvertes après tout. Et puis, après quelques minutes, ça devient vraiment bon pour moi, et je pense que ça l’est aussi pour toi.

			Il se contente d’un grondement profond qui a l’air involontaire et j’embrasse sa lèvre inférieure pour me retenir de rire.

			— Ça va aller. Si ce n’est pas le cas, on en parlera. On est différents, mais il s’agit d’une relation à long terme, et on devrait être honnêtes à propos de nos désirs et de nos besoins, et tu en as clairement envie, et même probablement besoin…

			Il ferme les yeux. Comme s’il en avait vraiment besoin.

			Mais surtout :

			— Et j’ai envie que tu le fasses. C’est différent, je ne le nie pas, et peut-être que ça ne marchera pas très bien, mais l’idée est un peu…

			— Bizarre ?

			— En fait, j’allais dire… (j’ai la bouche sèche) excitante.

			Ses pupilles se dilatent, et c’est fini. Il perd alors toute maîtrise, et je me retrouve en dessous. Il retire mes vêtements avec frénésie, puis les siens, et je me souviens de notre première fois dans la baignoire, de son hésitation. Je peux à peine la reconnaître à sa manière de me toucher complètement différente. Il passe la main le long de mes reins pour me cambrer contre lui, offerte.

			On veut tous les deux y aller doucement, mais nous sommes plus excités que nous le pensions. Après seulement quelques poussées entre mes lèvres on se retrouve tous deux au bord du gouffre. Je sens son gland contre mon clitoris, et, quand il se retire, sa queue se retrouve juste à l’entrée de mon intimité, prête à y glisser.

			— Tu es si chaude. Tu mouilles tellement, juste pour mon nœud.

			Il dépose un baiser sur ma tempe et murmure quelque chose qui pourrait être « si douce ». Puis il s’enfonce profondément en moi. Sa queue est grosse, elle m’étire et me dilate d’une manière satisfaisante, mais qui m’alarme aussi légèrement. Je me tortille, me sentant coincée, empalée, et c’est l’ajustement dont nous avons tous deux besoin.

			Il me pénètre jusqu’à la garde.

			Je me cambre, plaquant les mains contre le matelas.

			Nos cœurs s’arrêtent en même temps, puis repartent. Le mien ralentit sourdement. Le sien, un tambour battant.

			— Misery, je veux vivre en toi.

			Il me prend dans ses bras. Je lève la tête pour embrasser le coin de ses lèvres, mais on ne s’arrête pas là. Lowe se retire complètement et s’enfonce de nouveau à un rythme irrégulier et soutenu. La dernière fois, il a essayé de faire durer le plaisir. Cette fois-ci, il fonce tête baissée, et mon corps n’est peut-être pas habitué, mais il réagit avec enthousiasme. Il soutient mon regard pendant qu’il me baise. Je me sens comme écartelée et, quand mes yeux se révulsent, je m’abandonne au plaisir. Il murmure dans un souffle, contre mon oreille, des mots comme « bon » et « bien », des paroles confuses qui n’ont pas de sens, parce qu’il a dépassé le stade de la pensée cohérente. Mes muscles internes se resserrent tour de sa queue pour le garder plus longtemps à l’intérieur, et cette chaleur liquide qui m’est désormais familière monte en moi.

			Et puis quelque chose change. Lowe donne un coup de reins, un deuxième… si fort que mes mains glissent sur ses épaules en sueur. Il a le souffle coupé, et j’ouvre brusquement les yeux.

			Je m’attends à ce qu’il soit inquiet, à devoir le rassurer, mais il a perdu le contrôle. Il ordonne :

			— Regarde-moi.

			Il ne semble pas éprouver le moindre doute, juste la certitude que ça doit se passer comme ça.

			Je ne peux pas parler, alors je hoche la tête. Il m’imite puis dit d’une voix rauque :

			
			— Ça commence.

			Un instant plus tard, je ressens une immense pression. Il me dilate lentement, poussant langoureusement une fois, deux fois, jusqu’à ce que le gonflement à la base de sa queue soit trop gros pour ressortir. Alors il se met à trembler, et un grondement s’élève du plus profond de sa poitrine. Je passe mes canines le long de son cou, et il gémit, plaquant mon visage contre sa gorge et mes hanches contre son aine. Son nœud grossit de plus en plus.

			J’éprouve une étrange sensation de plénitude. Je pourrais même éprouver…

			— Je vais jouir, Misery. Je vais jouir là où je suis censé jouir. (Je le comprends à peine.) Tu vas sentir mon nœud dans ta petite…

			Un changement soudain, et la pression augmente. Lowe jouit. Aucun de nous n’est préparé à la puissance de son orgasme. Il essaie de me pénétrer plus avant, même si c’est impossible. Et son plaisir se prolonge au-delà de ce que j’avais imaginé. Je me fais souple et accueillante, jusqu’à ce qu’il semble retrouver assez de présence d’esprit pour dire :

			— Ma belle moitié. Tu l’accueilles si bien.

			Il est frappé par une nouvelle vague de plaisir tandis qu’il se répand en moi, et il penche la tête en arrière, le regard vitreux.

			Je tourne, pivote les hanches, testant, tirant, et découvre qu’il s’est logé en moi, et que nous sommes attachés, et, oui, c’est une sensation…

			— Agréable, dis-je.

			À la limite de la douleur. Mais j’ai aussi l’impression de n’être faite que de chaleur et de sensations. Mes muscles se contractent et il expire, frissonnant toujours en moi. Les spasmes de son orgasme secouent son grand corps.

			— C’est trop bon. J’ai juste…

			C’est tellement bon que j’ai besoin de plus de contact. Plus de friction. J’ai besoin qu’il bouge même s’il ne peut pas. J’essaie de me baiser sur son nœud, mais je n’ai pas assez de prise. J’essaie de me serrer autour de lui et Lowe laisse échapper un rire haletant. Il semble se remettre de l’étourdissement de son orgasme, juste assez pour me faire taire et passer la main entre nous.

			Il lui suffit de m’effleurer avec son pouce pour que je jouisse à mon tour. Mes yeux se révulsent, et je n’ai jamais rien ressenti d’aussi violent, d’aussi fou, d’aussi douloureusement bon…

			— Lowe.

			L’intensité de cette sensation me terrifie. Mais il laisse échapper un grognement et me mord la clavicule, et je sais qu’il ressent exactement la même chose que moi, le plaisir brutal, qui pulse, impossible à contenir.

			— Ma belle moitié, qui jouit sur mon nœud. On va faire ça tous les jours, me souffle-t-il à l’oreille. Et, quand tu seras prête, je te mordrai là où il faut. Je laisserai une cicatrice, et je la lécherai tous les matins et tous les soirs. D’accord ?

			J’acquiesce. Une extase sauvage et sans fond palpite doucement en moi. Je pense que ça marche. On est compatibles. Mais je ne me donne pas la peine de le dire, parce que c’est évident. Je me contente de demander :

			— Et maintenant ?

			Il frémit et nous fait basculer jusqu’à ce que je me retrouve au-dessus de lui. Ses mains tremblent légèrement tandis qu’il trace la houle de mon dos. Ses ongles sont… Non, mon imagination doit me jouer des tours.

			— Maintenant…

			Il ferme les yeux et se cambre, comme s’il essayait de s’enfoncer plus profondément en moi. Je ne suis pas certaine qu’il y arrive, mais la sensation de son nœud contre mes parois vaginales est exquise. Je chevauche une vague entre plaisir et douleur qui déclenche d’autres spasmes en moi, puis en lui.

			— Putain ! murmure-t-il brièvement. (Et, lorsqu’il peut de nouveau parler, il gronde.) Tout est parfait maintenant. Je te garde là où je voulais.

			— Combien de temps ?

			— Je ne sais pas. (Il m’embrasse la tempe.) Longtemps, j’espère.

			
			— Alors, si j’avais vraiment besoin de sortir pour passer un coup de fil important…

			Il m’empoigne les hanches si brusquement que j’étouffe un rire. Il m’embrasse profondément.

			— Tu es sûre que ça ne te fait pas mal ?

			— Non. C’est… (Extraordinaire. Fantastique. Étrangement beau.) Je crois que j’aime le sexe loup-garou.

			— Pas « le sexe loup-garou ». (Il soutient mon regard.) Le sexe entre moitiés.

			Je me sens sourire à ce mot.

			— Est-ce que ça va arriver chaque fois ?

			— Je ne sais pas, répète-t-il en repoussant mes mèches trempées. Vu ce que je ressens, je ne peux pas imaginer que ça n’arrivera plus.

			— Parce qu’on…

			Soudain, je remarque sa main. La plus grande partie est encore humaine, mais ses ongles sont sur le point de se changer en griffes.

			— Désolé, dit-il, penaud.

			Je le regarde tandis qu’il s’efforce de les rétracter, émerveillée par son corps. Par ce qu’il est capable de faire, par les sensations qu’il me procure.

			— Je ne me contrôle pas autant que je le devrais. C’est vraiment…

			— Nouveau ?

			— Tellement bon. Comme rien d’autre… jamais.

			— Que font les loups-garous habituellement ? Quelque chose que je devrais faire ?

			Il rit et secoue la tête.

			— Si c’était le cas, je ne le saurais pas. Je ne le voudrais pas. Tu es parfaite, et je…

			Il glisse les doigts entre nous, me faisant tressaillir de plaisir. Mes muscles pulsent autour de lui, et, en réponse, je sens plus de liquide s’infiltrer en moi. Lorsque la nouvelle vague de plaisir est passée, je me retrouve haletante. Puis je me rends compte que Lowe me touche là où nous sommes unis. Là où sa queue est coincée. Comme s’il avait besoin de sentir que c’est vraiment en train de se produire.

			Lorsqu’il nous manœuvre pour qu’on se retrouve allongés sur le côté, l’une de mes longues jambes reposant sur la sienne, je peux sentir son sperme s’écouler entre nous. Le lit est à notre image, dans un état épouvantable, et ça semble dans l’ordre des choses.

			Dehors, les vagues glissent le long du rivage. Lowe pose la main sur ma joue. Je sens le plaisir monter une fois de plus, et je me prépare à l’accueillir dans la durée.

			 

			Quand je me réveille, il fait encore nuit. Je suis allongée sur le lit, la tête enfouie dans l’oreiller. Je me sens molle et endolorie, comme si toute une vie de sensations avait été entassée puis expulsée de mon corps.

			C’est étonnamment agréable.

			Lowe est près de moi, appuyé sur un coude, et me caresse partout d’une manière à la fois distraite et compulsive. Il parcourt la vallée entre mes omoplates. Il suit le contour de mes fesses. Il passe les doigts dans mes cheveux et effleure la pointe de mon oreille. Il s’est glissé entre mes jambes, sans se soucier de ce qu’il y a laissé, ou peut-être excité, impatient d’enfoncer de nouveau son sperme en moi.

			J’ouvre les yeux et je l’observe étudier chaque courbe de mon corps, fascinée par son regard. Il est concentré, uniquement conscient du contact de ma peau, et plusieurs minutes s’écoulent avant qu’il lève les yeux et se rende compte que je suis réveillée. Son sourire est à la fois réservé, hésitant, fier et lumineux.

			J’ai envie de lui, j’ai tellement envie de ça avec lui, le désir est si intense qu’il est à la fois terrifiant et fulgurant.

			— Salut.

			Je lui réponds par un sourire qui dévoile mes canines.

			
			— Combien de temps ça… ?

			— Environ trente minutes.

			Il se penche pour déposer des baisers le long de mon épaule. Il pose une main sur mes fesses et murmure à mon oreille :

			— Tu t’es tellement bien débrouillée, Misery. Ça n’a pas dû être facile, mais tu as bien encaissé. Comme si tu étais faite pour ça.

			Le rouge me monte aux joues. Je me déplace, savourant mon endolorissement.

			— Vu comme tu es occupé avec Ana et ta meute, on devrait peut-être planifier nos rapports sexuels.

			C’est une blague, mais ça ne l’empêche pas de hocher solennellement la tête.

			— Sors ton agenda.

			— Pourquoi pas tôt le dimanche matin ? Avant 10 heures, sinon je m’écroulerais.

			— Putain ! non. Disons deux heures, tous les jours.

			Je ris et je fixe la verdeur qui s’attarde sur ses pommettes saillantes, émerveillée. Il est à moi, pensé-je. Heureuse, avide, vorace. C’est tout nouveau ce sentiment d’appartenance, cette satisfaction de posséder.

			— Je t’ai fait mal ? demande-t-il doucement, et je ris une fois de plus.

			— Est-ce que j’ai l’air d’avoir mal ?

			Il hésite.

			— Ça a duré longtemps, et ça a marché… Peut-être que ça a marché un peu trop bien pour moi. J’ai failli m’évanouir, et je doute d’avoir été des plus observateurs.

			— Non, je n’ai pas mal, Lowe.

			Je le regarde dans les yeux et lui demande calmement :

			— Et toi ?

			Il me jette un regard noir, et j’ai de nouveau envie de rire. Lui et moi. Ensemble. La meilleure chose possible… qui n’aurait jamais dû arriver.

			— Serena pourrait me chercher, dis-je. Elle a été récemment traumatisée, je voudrais lui éviter de tomber sur une scène d’intimité interespèces…

			— Elle est moitié louve-garou et moitié humaine, dit Lowe.

			Je l’observe avec curiosité jusqu’à ce qu’il poursuive :

			— À moins qu’un grand nombre d’hybrides sortent du bois, elle n’aura jamais que des relations interespèces.

			— Oh !

			J’essaie de mesurer les implications, mais je suis incapable de continuer. Mon cerveau est lent, il baigne dans les hormones du plaisir et dans l’odeur du sang de Lowe.

			— Quoi qu’il en soit, je devrais prendre une douche.

			— Non, ordonne-t-il brusquement de sa voix d’alpha.

			Ses muscles se contractent, comme s’il était prêt à se battre. Puis il doit se rendre compte du ridicule de sa réaction parce qu’il ferme les yeux, la gorge nouée. Je penche la tête.

			— Avant, tu étais d’accord pour que je prenne des bains.

			— C’est différent. Il se passe beaucoup de choses.

			Il montre sa tête, puis regarde son corps. « Beaucoup de choses en moi », veut-il dire.

			— Je ne pense pas pouvoir te perdre de vue pendant quelques jours. Sans parler de semaines. (Il semble plein de remords tout en refusant de s’excuser, ce que je croyais impossible.) Et, là, tu as la même odeur que moi. Tu n’imagines même pas, Misery. Tu sens comme moi de l’intérieur, et chacune de mes cellules me crie que te mettre dans cet état est la meilleure chose que j’aie jamais faite, peut-être la seule, et je ne peux pas te laisser…

			— Lowe.

			Je me redresse sur les coudes, puis me penche pour l’embrasser, interrompant son flot de paroles.

			— Tu veux prendre une douche avec moi ? (Je recule et souris.) Comme ça, tu pourras remplacer l’odeur immédiatement et tu ne me perdras pas de vue ?

			Il se relaxe immédiatement. Son regard s’adoucit.

			— C’est dans mes cordes.

			
			Il m’emmène dans sa salle de bains, et le jet d’eau chaude m’apaise autant que ses mains qui suivent le parcours de chaque goutte sur mon corps. Je ferme les yeux, penche la tête en arrière et le laisse me toucher de cette manière compulsive et concentrée qui semble être sa nouvelle habitude. Il a l’air d’avoir accepté ça – nous – sans effort, de manière inconditionnelle, mais je ne peux m’empêcher de me poser des questions.

			— Lowe ?

			— Moui ?

			— Puisque je suis ta moitié, et que je n’ai pas l’intention de… tu sais… te laisser partir… tu ne pourras jamais faire ça avec une louve-garou, dis-je sans ouvrir les yeux. Tu ne vivras jamais « l’expérience hardware ».

			Il me savonne, s’attardant trop longtemps sur mes seins.

			— Toute idée de faire cela avec une louve-garou est morte le soir où je t’ai rencontrée, répond-il d’un ton sans appel. (Ce qu’il murmure ensuite est plus pour lui que pour moi.) Il n’y aurait personne d’autre de toute façon. Même si tu ne voulais pas de moi, je ne pourrais pas.

			— Mais je reste plus limitée que toi. Ça ne va pas te faire drôle qu’on ne puisse jamais courir sous forme de loups ensemble ? qu’on ne puisse jamais se balader en plein soleil ? qu’on ne partage jamais un repas ? On devra même trouver un horaire qui nous conviendra à tous les deux pour dormir ensemble.

			Il me saisit le menton entre le pouce et l’index, puis me lève la tête pour que je croise son regard.

			— Non, dit-il simplement.

			Ce simple mot est plus rassurant qu’un long discours ou que n’importe quel démenti. Il écarte une mèche de cheveux et la passe derrière mon oreille, puis se penche pour sucer l’un de ces points précis sur mon cou qui semblent être son nord magnétique. Il soupire et commence à me mordiller.

			— Tu peux y aller, alors, lui dis-je.

			
			Il me mord doucement.

			— Mmmh ?

			— Mords-moi si tu veux. (Je sens qu’il se raidit.) Laisse-moi une cicatrice comme celles que j’ai vues sur les autres moitiés.

			Un grondement profond s’élève de sa poitrine. L’espace d’une seconde, il empoigne ma taille, presque douloureusement. Puis il me relâche, tout en retenue.

			— Non.

			— Si tu penses que je vais changer d’avis…

			— Non. Mais pas maintenant.

			— Pas maintenant.

			— Il y a des rituels. Des coutumes qui ont une grande signification à nos yeux. Pour moi, ajoute-t-il. Je veux te revoir avec ces marques cérémonielles obscènes. Je veux les appliquer moi-même. Seuls, cette fois… Je ne tiens pas à ce que quelqu’un te voie comme ça et se fasse des idées. Et, quand je finirai par te mordre, ce ne sera pas au cou. (Il laisse échapper un rire légèrement chagriné.) Rien d’aussi honorable pour nous, Misery.

			Oh !

			— Où ?

			Il fait glisser sa main de mon cou à ma nuque. Puis descend le long de ma colonne vertébrale, s’arrêtant sur une ou deux vertèbres.

			— Là. Je crois que je vais te mordre là, dit-il comme s’il s’agissait d’un secret, d’un plan intime et obscène sur lequel il travaille depuis un moment, puis il laisse échapper un son triste et frustré. Tes cheveux seront relevés, les gens le verront, et ils sauront que j’ai pris ma belle épouse vampyre à la manière des loups et qu’elle a aimé ça. Et tu seras une bonne fille rien que pour moi et tu me laisseras faire, n’est-ce pas ?

			Je te laisserais bien faire, là, maintenant, pensé-je, mais je ne me donne pas la peine de le dire. Je connais Lowe désormais, et je sais ce qu’il a coutume de se refuser.

			
			— J’ai hâte.

			Ses pupilles se dilatent comme si je venais de lui promettre des richesses qui dépassent l’entendement. Il mérite le monde. Il mérite tout ce qu’il a toujours voulu.

			— En attendant, tu veux que je te morde ?

			Il jure doucement lorsque ma bouche atteint l’une des glandes à la base de sa gorge, puis murmure « Putain ! oui. » lorsque mes dents y pénètrent. Je passe le pouce sur son autre glande, savourant ses frissons et les « s’il te plaît » et « plus » et « prends-en plus ». Il était déjà excité avant, mais maintenant je peux goûter son impatience dans le cuivre de son sang, et, quand il glisse ses doigts profondément en moi, quand sa respiration devient erratique et qu’il m’ordonne de jouir, de jouir tout de suite pour qu’il puisse me baiser encore, je ne peux que laisser les vagues de plaisir me submerger. Puis il me soulève et me plaque contre le mur carrelé. Je passe les jambes autour de ses hanches et l’accueille entre mes cuisses.

			Il me pénètre et, cette fois, c’est aussi facile que dans un rêve. Je sens l’étirement brûlant et laisse mes ongles creuser des demi-lunes dans son dos musclé. Je n’arrive pas à croire que tu aies un jour pensé que ça ne marcherait pas, ai-je envie de dire. J’ai envie de rire, mais son sang est trop bon pour que je cesse de boire, et le sentir au fond de moi, encore plus profond qu’avant, me rend folle.

			— Tu aimes ça, pas vrai ? murmure-t-il contre mon épaule, et la pression que j’exerce sur sa queue en guise de réponse le rend bouche bée. Je le sens. Je le sens déjà. Je peux le sentir de nouveau gonfler… Misery, est-ce que tu… ?

			Je suis trop occupée à me régaler de son sang pour lui dire à quel point je suis prête, à quel point j’en ai envie. Mais je peux lui montrer. Je suce plus fort sa glande, il gémit et s’enfonce en moi si fort et si profondément que pendant un moment aucun de nous deux ne peut respirer. Puis je sens les premiers frémissements de plaisir me parcourir, je sens le nœud de Lowe se dilater rapidement et me nouer à lui et, là, sous le jet d’eau, je souris contre sa veine.

		

		
			Épilogue [image: ]
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			Elle enchaîne les blagues du genre :

			« Tu es officiellement condamné à une vie de Misery. »

			Et Lowe n’est pas certain de les avoir trouvées drôles au début, et encore moins après une semaine, mais il ne peut s’empêcher d’être ravi chaque fois.

			Même s’il soupire et secoue la tête d’un air désapprobateur.

			— À droite. Non, à gauche. En fait, laisse-moi faire, grogne-t-elle en lui prenant le marteau des mains.

			Ils accrochent un dessin au mur de ce qui va redevenir la chambre d’Ana. C’est stupide, juste un truc que Lowe a dessiné sur un coup de tête hier, parce qu’il se sentait… spontané, inspiré… heureux.

			Un Paillette géant, en mode Godzilla, surplombant l’enseigne de Hollywood – qui se trouve épeler « Liliana » – n’est pas trop le genre de Lowe. Et il ne le trouve d’ailleurs pas terrible. Mais Misery et Serena ont vu le dessin lorsqu’il a laissé son carnet de croquis ouvert sur le comptoir de la cuisine. Et elles l’ont accusé de fausse modestie en levant les yeux au ciel chaque fois qu’il a remis en question la qualité de son travail. Dès le coucher du soleil, elles ont piqué sa voiture et roulé pendant des heures pour trouver le cadre parfait.

			En leur absence, Lowe a déplacé les cartons de Misery dans la pièce adjacente. Elle le rejoint dans sa chambre, ça tombe sous le sens.

			Elle sera avec lui.

			Sa moitié.

			Avec lui.

			Il ne s’est pas encore fait à l’idée. Peut-être que lorsqu’il s’agit de sentiments comme ceux qu’il éprouve pour Misery, exclusifs, irrépressibles, bouleversants, l’accoutumance est impossible. L’impression de nouveauté ne se tarit jamais. Et, chaque fois qu’il pense à l’avenir, aux possibilités, les battements de son cœur s’accélèrent.

			Et Misery le remarque toujours.

			— Qu’est-ce qui se passe ? marmonne-t-elle, un clou entre les dents. Tu fais une crise cardiaque ?

			Elle le regarde du coin de ses jolis yeux lilas. Son profil est doux. Son visage fin aux lignes délicates contraste avec ses oreilles, ses canines et son menton pointus. Sa beauté lui coupe le souffle.

			Il ne sait pas quoi lui dire. Alors il s’approche et lui passe la main dans le dos pendant qu’elle plante le clou. Quand ça ne suffit pas, il glisse les bras autour de son torse et hume son odeur enivrante, hallucinante, et il ferme les yeux.

			Il ne sentait pas seul avant elle. Si quelqu’un le lui avait demandé, il n’aurait pas admis qu’il était malheureux. Il avait la responsabilité de sa meute et de sa sœur, des passions, des amis pour lesquels il aurait donné sa vie. Il n’avait jamais pensé qu’il lui manquait quelque chose. Mais maintenant…

			Il n’est pas sûr de mériter un tel bonheur, mais il le prend comme il vient.

			— Salut, dit Misery comme s’ils n’avaient pas passé toute la soirée ensemble, à la seconde où elle s’est réveillée.

			Elle pose le marteau et le clou sur sa commode. Elle referme doucement sa main pâle autour de son avant-bras. Sa joie est si profonde qu’elle l’ancre.

			— Salut, dit-il.

			
			Elle commence à tracer des lettres sur sa peau, et il veut lui dire de ralentir, d’épeler de nouveau. Mais il a noté un « J », un « T » et un « M  », et il pense qu’il peut peut-être deviner…

			— La peste est de retour, murmure-t-elle avec excitation quand une voiture s’arrête dans l’allée sous la fenêtre.

			Elle se dégage de son étreinte et il réprime un grognement maussade en constatant qu’il n’est pas la seule et unique préoccupation de sa moitié. Puis il la suit au rez-de-chaussée.

			Il n’a pas vu Ana depuis plus de deux semaines, mais sa sœur lui donne à peine une accolade sommaire, trop occupée à montrer à Miresy et à sa nouvelle amie Serena la nouvelle cage de transport que l’oncle Koen a achetée pour Paillette.

			Lowe réprime un sourire et sort juste au moment où son meilleur ami claque la portière de sa voiture.

			— Je te dois une fière chandelle.

			Koen grogne.

			— Mon frère, tu m’en dois dix. Et pas à cause d’Ana.

			— Quoi d’autre ?

			— Emery a fait exploser le chat familial. Entre autres choses, apparemment. (Il hausse les épaules devant l’expression de Lowe.) Trop tôt ?

			Lowe soupire et lui fait signe d’entrer.

			— Allez, viens. Je vais te briefer sur les dix derniers jours.

			— J’ai hâte de tout sav…

			Un seul pas à l’intérieur de la maison et Koen s’arrête comme s’il venait de marcher sur une mine. Il tend la main vers le mur à la recherche d’un appui.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demande Lowe en fronçant les sourcils.

			Comme Koen ne répond pas, il se tourne vers lui. Son ami tremble de tout son corps, très légèrement. Ses pupilles sont contractées, comme s’il était sur le point de changer. Et son regard…

			Lowe le suit. Koen a les yeux rivés sur une petite silhouette accroupie dans le salon. Elle est en train de gratter le menton d’un Paillette ronronnant et de lui murmurer des excuses.

			Serena.

			Koen garde les yeux rivés sur elle, comme s’il était hypnotisé, ou qu’il ne voulait pas la perdre de vue.

			— Eh ben…, souffle-t-il d’une voix rauque, trop grave. Putain, je suis foutu !

			Lowe comprend immédiatement.

			On a un problème, pense-t-il.
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